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sautes raisons. Je partis, et passai par Aix, ou j’allai voir M. de Bans-
set, chanoine de la cathédrale, né à Aubagne où sa famille était éta-
blie. Je le connaissais beaucoup; il me dit que le premier évêché vacant
lui étant destiné, il avait jeté les yeux sur moi pour en partager les
travaux et les honneurs, en qualité d’official, de grand vicaire. etc.,
et que, dès qu’il serait nommé, il irait à Paris, d’où il me ramènerait.
Il me demanda si cet arrangement me convenait. J’étais au comble de
la joie; je promis tout, bien persuadé que la fortune ne m’oil’rirait
jamais un établissement plus agréable et plus avantageux : j’avais un
état, et je le devais à un homme qui a un caractère très-aimable
joignait toutes les vertus, et surtout une extrême bonté, la première
de toutes.

Délivré d’un poids insupportable, j’arrivai a Paris au mois de juin
171411. J’avais beaucoup de lettres; j’en présentai une à M. de Boze,
garde des médailles du roi, de l’Académie française, et ancien secré-
taire perpétuel de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Quoique
naturellement froid, il me reçut avec beaucoup de politesse, et m’in-
vita a ses diners du mardi et du mercredi. Le mardi était destiné à
plusieurs de ses confrères de l’Académie des belles-lettres; le mercredi,
à M. de Réaumur, et à quelques-uns de leurs amis. c’est la qu’outre
M. de Réaumur, je connus M. le comte de Caylus, M. l’abbé Sallier,
garde de la bibliothèque du roi; les abbés Gédoyn, de La Bléterie, du
Resuel; MM. de Foncemagne, Duclos, L. Racine, fils du grand Ra-
cine, etc. Je ne puis exprimer l’émotion dont je fus saisi la première
fois que je me trouvai avec eux. ,Leurs paroles, leurs gestes, rien ne
m’échappait; j’étais étonné de comprendre tout ce qu’ils disaient; ils

devaient l’être bien plus de mon embarras quand ils m’adressaient la

parole. ’ ,Ce profond respect pour les gens de lettres, je le ressentais telle-
ment dans ma jeunesse, que je retenais même les noms de ceux qui
envoyaient des énigmes au Mercure. De n résultait pour moi un incon-
vénient considérable : j’admirais, et ne jugeais pas. Pendant très-
longtemps je n’ai pas lu de livres sans m’avouer intérieurement que
je serais incapable d’en faire autant. Dans mes dernières années,
j’ai été plus hardi a l’égard des ouvrages relatifs a la critique et a
l’antiquité; j’avais par de longs travaux acquis des droits a ma con-
fiance.

Quand je me fus un peu familiarisé avec quelques membres des
académies, j’étendis mes, liaisons. Je vis les singularités de Paris; je
fréquentais les bibliothèques publiques; je pensais a M. l’abbé de Bans-
set; je cherchais dans la gazette l’annonce de quelque siège vacant,
mais je le voyais bientôt rempli par un autre que lui.

Au bout d’un an à peu près, M. de Boze, que je voyais assez souvent,
et qui, sans dessein apparent, m’avait plus d’une fois interrogé sur
mes projets, me parla des siens avec cette indiflérence qu’il afl’ectait
pour les choses même qu’il désirait le plus. Le cabinet des médailles
exigeait un travail auquel son age ne lui permettait plus de se livrer
Il avait d’abord compté s’associer M. le baron de La Batie, très-savant
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se rendre. il paraissait ébranlé; mais il s’arrêta tout a coup, en me
disant qu’il n’était pas le maître , et qu’il avait des ménagements à gar-

der avec sa famille. rJe vins tristement rendre compte de me. mission à M. de Choiseul,
qui me mena le jour même à Versailles. En arrivant il remit le privi-
lège a M. de Saint-Florentin, et retint pour moi, sur ce journal, une
pension de cinq mille livres, que je trouvai trop forte. M. de La Place
eut le Mercure, dont les souscriptions diminuèrent bientôt au point que
les pensionnaires en conçurent de vives alarmes. Pour ne les pas aug-
menter, je permis a M. Lutton, chargé de la recette et de la dépense,
de prélever sur ma pension les gratifications accordées à des auteurs
qui fournissaient des pièces au Mercure; enfin, quelques années après,
je fus assez heureux pour pouvoir renoncer entièrement a cette pen-
sion. Je n’ai su que depuis, que la parodie était de M. de Curi, et que
M. Marmontel avait mieux aimé sacrifier sa fortune que de trahir son
m1. ’

Il vaqua successivement plusieurs places à l’Académie française : les
philosophes se déclaraient, avec raison, pour M. Marmontel, le parti
opposé réussissait toujours à l’écarter. Dans une occasion ou ses espé-
rances paraissaient mieux fondées, M. d’Argental, qui jouait un rôle
si ridicule dans la parodie de Cinna, intrigua plus vivement auprès des
académiciens qui avaient de l’amitié pour moi; ils me pressèrent de
nouveau de me présenter. et de nouveau je rejetai cette proposition;
j’obtins même de M. de Gontaut qu’il représenterait chez Mme de Pom-
padour, a ceux qui voulaient s’opposer à. la réception de M. Marmontel,
combien il était cruel, après avoir ruiné un homme de mérite, de le
poursuivre avec tant d’acharnement.

Quelques philosophes ne me pardonnèrent jamais l’acceptation mo-
mentanée du privilège du Mercure, et encore moins la protection de

M. et Mme de Choiseul. ’
J’ai vu dans un recueil de lettres manuscrites que M. d’Alembert écri-

vait de Berlin à Mlle l’Espinasse , combien cette prévention l’avait
rendu injuste. On lui avait mandé, apparemment, que je comptais
disputer à M. Marmontel une place vacante à l’Académie, ce qui était
absolument faux; il répond qu’un seul Marmontel vaut mille Barthé-
lemy. Je suis bien convaincu que M. Marmontel a plus de mérite que
moi, mais je ne pense pas qu’il en ait mille fois plus, et le calcul du
géomètre ne me parait pas juste.

Encore un mot sur l’Académie française. Après la réception de
l. Marmontel, M. de Foncemagne et ses amis, qui étaient fort nom-
breux, entreprirent plus d’une fois de me mettre sur les rangs. Plu-
sieurs raisons m’arrêtèrent : je n’avais que trop occupé le public pen-
dant la malheureuse affaire du Mercure ; je n’étais pas assez jaloux des
honneurs littéraires, pour les acheter au prix des tracasseries d’une
élection orageuse; j’avais trop de vanité pour désirer d’entrer dans un
corps où l’opinion publique me placerait dans les derniers rangs. Deux
puissances philosophiques, Duclos et d’Alembert, avaient déclaré la
guerre à la cour, et surtout à M. de Choiseul, qui faisait beaucoup de















                                                                     

26 marsouins son LA un
d’une médaille a peu près semblable, déjà existante dans la suiteçjl
faut ensuite la faire décrire dans un supplément, avec les renvois au
catalogue, avec l’époque de l’acquisition, et le nom de celui qui l’a
cédée. Ces détails sont si insupportables lorsqu’ils se multiplient, qu’on

doit savoir quelque gré au garde qui, peu content de conserver et de
communiquer les richesses du cabinet, sacrifie au désir de les aug-
menter des travaux plus agréables pour lui et mieux connus du public.

Lorsque Louis XIV forma le cabinet, on rassembla les suites des
médailles modernes en or et en argent, frappées dans toutes les par-
ties de l’Europe. Après la mort de Colbert, on négligea ces suites; je
résolus de reprendre celles en argent. Je commençai par la Suède et
par le Danemark. J’envoyai à Stokholm et a Copenhague la note des
médailles que nous avions de ces deux royaumes, et nos ambassadeurs
nous firent passer toutes celles qui nous manquaient. Il en coûta vingt
mille livres. M. d’Argenson, qui avait le département’des lettres,
jugea qu’il valait mieux s’attacher par préférence aux médailles an-

tiques. u
Vers la. fin de l’année 1754 mourut a Marseille M. Gary, mon ami. il

laissait un cabinet de médailles digne d’attention. Sur les notices que
m’en envoya son frère, je l’estimai dix-huit mille livres; il fut content
du prix. J’en parlai à. M. d’Argenson, qui me promit une ordonnance
de pareille somme, mais en papier. L’héritier voulait de l’argent
comptant: on ne pouvait pas en donner. Le ministre proposa vingt-
deux mille livres, payables en difiérentes années. M. Gary y consentit,
mais a condition que ces payements successifs seraient assurés. Cette
négociation traîna. J’allais partir pour Rome, et je devais passer par
Marseille. M. Gary m’écrivit enfin que si les dix-huit mille livres ne
lui étaient pas comptées le jour de Saint-Louis de 1755, il livrerait les
médailles au commissionnaire d’un étranger qui avait l’argent tout
prêt. Je racontai mon embarras à un de mes amis, M. de Fontfer-
rières, fermier général, qui, le plus obligeamment du monde, me
donna un billet pour le directeur général des fermes a Marseille; il me
fut payé sarde-champ. Je remis les dix-huit mille livres à. M. Gary,
d’après l’approbation de M. d’Argenson que j’avais prévenu d’avance.

J’empaquetai tout le cabinet, et je le fis passer. comme gage, à. M. de
Fontferrières. A mon retour, en 1757, il me le remit, et ne voulut ja-
mais retirer aucun intérét de ses avances. L’ordonnance, ainsi que
l’avait proposé M. d’Argenson, avait été expédiée en 1755, pour vingt-

deux mille livres; les quatre mille livres restantes furent déposées dans
la caisse de la bibliothèquefM. d’Argenson n’était plus en place, et je
ne pus obtenir pour M. de Fontferrières aucune marque de reconnais-
sance ou même de satisfaction.

Cette acquisition procura beaucoup de médailles précieuses dans
toutes les suites du cabinet.

La suite des médailles en or fut singulièrement embellie, en 1762,
par celle de M. de Cleves, qui pouvait disputer en beauté avec celle
du cabinet national. Elle fut vendue cinquante mille livres: ce fut
M. du Hodent, amateur éclairé, qui l’acheta. Avant de faire ses offres.
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nuscrites, la plupart contre moi : c’était un pot-de-vin d’un nouveau
genre.

Quelques années après la mort de M. Pellerin, ’on vendit le cabinet
de M. d’Ennery, dans lequel on distinguait surtout une nombreuse
suite de médailles impériales en or, qu’il avait acquise de M. de Vaux,
pour le prix de cinquante mille livres, et qu’il avait fort augmentée.
On publia le catalogue de ce cabinet en un volume in-4". Personne ne
se présenta pour le prendre en entier. On le vendit en détail; la suite
d’or fut divisée en lots de dix à douze médailles. Nous avions pris la
note de celles qui nous manquaient, et nous fûmes assez heureux pour
en acquérir un grand nombre. Comme ces médailles furent données
presque au poids de l’or, nous eûmes pour environ douze mille livres
ce qui valait vingt-cinq ou trente mille livres. M. de Breteuil. alors
ministre et secrétaire d’Etat, se prêta volontiers a cet arrangement.

Outre les cabinets de Gary, de Clèves, Pellerin, et d’Ennery, des
hasards fréquents et des correspondances suivies m’ont procuré, pen-
dant l’espace de quarante ans, un très-grand nombre de médailles,
ainsi qu’on le verra dans les suppléments et catalogues dressés par mes
soins. J’étais jaloux surtout d’acquérir celles qui avaient été éclaircies

dans des ouvrages particuliers, ou qui avaient occasionné des disputes
parmi les savants. J’en pourrais citer plusieurs exemples; deux ou trois
suffiront.

Les PP. Corsini et Prœlich avaient publié un médaillon d’argent, où
l’un avait lu Minnisar, et l’autre Adinnigao, que l’un prenait pour un
roi parthe. et l’autre pour un roi arménien. J’avais vu ce médaillon à
Florence chez le baron de Stosch, qui avait refusé de me le céder;
après sa mort je l’obtins de son neveu.

J’avais vu au cabinet de M. le chevalier Vettori, à. Rome, quatre
médailles latines de petit bronze, qui paraissaient relatives au christia-
nisme. Elles avaient d’abord appartenu a l’antiquaire Sabbatini, qui
les avait gravées sans les expliquer. L’une représente, d’un côté, une
tète couverte d’une peau de lion, avec le nom d’Alexandre, au revers
une ânesse avec son poulain, au-dessus une écrevisse, et autour le
nom de Jésus-Christ. La deuxième, d’un côté, la même tête avec le
nom d’Alexandre, mieux orthographié; même revers sans le nom de
Jésus-Christ. Je renvoie pour les deux autres aux gravures données
par Vettori’. Vettori rapportait ces médailles au règne d’Alexandre
Sévère; le P. Paciaudi , à celui de Julien l’Apostat’. Avant eux, Mont-
faucon avait publié la première de ces médailles sur un dessin qu’il
avait reçu d’Italie-i. D’après la célébrité que ces trois antiquaires avaient

donnée aux médailles dont il s’agit, je m’empressai de les acquérir
après la mort de Vettori. Par cette acquisition, je n’ai pas cru devoir

l. De vetustate et forma monogrammatis sanctissimi nominis Jcsu disser-
tatio. Romæ, 171.7, in-Iw, p. 60. Id. Epist. ad Paulum Mariam Paciaudi.
Ibidem, 17147, in-lis, p. 15. Id. Dissert. apologet. de quiliusdum Alexandri Severi
numismatibus. Ibid in«It°, p. c. -- 2. Osscrvazioni dl Paolo Marin l’aciaudl,
teatino, sopra alcune singolari c slrane medaglie. Napoli, 17148, p. 1.0. -
:l. Antiq. expliq. t. Il, part. Il, pl. CLXVIII.
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autour-d’eux; et comme les vertus exposées aux louanges se flétrissent
aisément, leur bravoure, dégénérée en témérité, ne changea pas
moins d’objet que de caractère. Le salut des peuples ne dirigeait plus
leurs entreprises; tout était sacrifié à des passions violentes, dont
l’impunité redoublait la licence. La main qui venait de renverser un
tyran de son trône dépouillait un prince juste (les richesses qu’il avait
reçues de ses pères, ou lui ravissait une épouse distinguée par sa
beauté. La vie des anciens héros est souillée de ces taches honteuses.

Plusieurs d’entre eux, sous le nom d’Argonautes l, formèrent le
projet de se rendre dans un climat lointain pour s’emparer des trésors
d’Æètès, roi de Colchos ’. 11 leur fallut traverser des mers inconnues,
et braver sans cesse de nouveaux dangers; mais ils s’étaient déjà. sé-
parément signalés par tant d’exploits qu’en se réunissant ils se crurent

invincibles, et le furent en effet. Parmi ces héros, on vit Jason, qui
séduisit et enleva Médée, fille d’Æëtès, mais qui perdit pendant son
absence le trône de Thessalie, ou sa naissance l’appelait; Castor et

.Pollux, fils de Tyndare, roi de Sparte, célèbres par leur valeur, plus
célèbres par une union qui leur a mérité des autels; Pélée, roi de
Phthiotie, qui passerait pour un "grand homme, si son fils Achille
n’avait pas été plus grand que lui; le poète Orphée, qui partageait
des travaux qu’il adoucissait par ses chants; Hercule enfin, le plus
illustre des mortels, et le premier des demi-dieux’.

Toute la terre est pleine du bruit de son nom et des monuments de
sa gloire. Il descendait des rois d’Argos : on dit qu’il était fils de Ju-
piter et d’Alcmène, épouse d’Amphitryon; qu’il fit tomber sous ses
coups et le lion de Néméet, et le taureau de Crète, et le sanglier
d’Erymanthe, et l’hydre de Lame, et des monstres plus féroces en-
core : un Busiris, roi d’Egypte, qui trempait lâchement ses mains dans
le sang des étrangers; unAnthée de Libye, qui ne les dévouait à la mort
qu’après les avoir vaincus à la lutte; et les géants de Sicile, et les
centaures de Thessalie, et tous les brigands de la terre, dont il avait
fixé les limites à l’occident5, comme Bacchus les avait fixées à l’orient.
On ajoute qu’il ouvrit les montagnes pour rapprocher les nations, qu’il
creusa des détroits pour confondre les mers, qu’il triompha des enfers, et
qu’il fit triompher les dieux dans les combats qu’ils livrèrent aux géants.

Son histoire est un tissu de prodiges, ou plutôt c’est l’histoire de
tous ceux qui ont porté le même nom et subi les mêmes travaux que
luit On a exagéré leurs exploits : en les réunissant sur un seul
homme, et en lui attribuant toutes les grandes entreprises dont on
ignorait les auteurs, on l’a couvert d’un éclat qui semble rejaillir sur
l’espèce humaine; car l’Hercule qu’on adore est un fantôme de gran-
deur élevé entre le ciel et la terre, comme pour en combler l’inter-

l. Vers l’an 1360 avant J. c. -- a. Homer., odyss., lib. x11 v. 7o. Schol., ibid.
Berodot., lib. 1V, cap. env. Diod., lib. 1V, p. 245. Apollod., hb. I, p. sa.
Apollon. argon. etc. - 3. Diod., ibid., . 223. Apollon., ibid., lib. I, v. .494.
-4. Apollod., in). Il, p. 109, etc. - 5. l? st. in Phæd., t. I, p. 109. -- 6. Diod.,
lib. m . 208. cicer., de nat. deor., lib. m, cap. xvr, t. Il, p. 500. Tacit.,
mm, lib. Il, cap. 1.x.
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tribunal dont la conduite austère était la plus forte des censures, on
concevra sans peine que Selon regardait les mœurs comme le plus
ferme appui de sa législation.

Tel fut le système général de Solon. Ses lois civiles et criminelles
,ont toujours été regardées comme des oracles par les Athéniens, comme
des modèles par les autres peuples. Plusieurs États de la Grèce se sont
fait un devoir de les adopterl; et du fond de l’ltalie, les Romains, fati-
gués de leurs divisions, les ont appelées à leur. secours’. Comme les
circonstances peuvent obliger un Etat a modifier quelques-unes de
ses lois, je parlerai ailleurs des précautions que prit Selon pour intro-
duire les changements nécessaires, pour éviter les changements dan-
gereux.

La forme de gouvernement qu’il établit diflère essentiellement de
celle que l’on suit à présent. Faut-il attribuer ce prodigieux change-
ment a des vices inhérents à la constitution mémo? doit-on le rappor-
ter a des événements qu’il était impossible de prévoir? J’oserai, d’après

des lumières puisées dans le commerce de plusieurs Athéniens éclai-
rés, hasarder quelques réflexions sur un sujet si important: mais cette
légère discussion doit être précédée par l’histoire des révolutions arri-
vées dans l’Etat, depuis Solen jusqu’à l’invasion des Perses.

Les lois de Selon ne devaient conserver leur force que pendant un
siècle. Il avait fixé ce terme pour ne pas révolter les Athéniens par la
perspective d’un joug éternel. Après que les sénateurs, les archontes,
le peuple. se furent par serment engagés ales maintenir, on les in-
scrivit sur les diverses faces de plusieurs rouleaux de bois, que l’on
plaça d’abord dans la citadelle. Ils s’élevaient du sol jusqu’au toit de
l’édifice qui les renfermait’; et, tournant au moindre efi’ortt sur eux-
mémes, ils présentaient successivement le code entier des lois aux
yeux des spectateurs. On les a depuis transportés dans le Prytanée et
dans d’autres lieux , ou il est permis et facile aux particuliers de con-
sulter ces titres précieux de leur liberté t.

Quand on les eut médités à loisir, Solen fut assiégé d’une foule
d’importuns qui l’accablaient de questions, de conseils, de louanges,
ou de reproches. Les uns le pressaient de s’expliquer sur quelques lois
susceptibles, suivant eux, de différentes interprétations; les autres lui
présentaient des articles qu’il fallait ajouter, modifier ou supprimer.
Solen, ayant épuisé les voies de la douceur et de la patience, comprit
que le temps seul pouvait consolider son ouvrage z il partit. après
avoir demandé la permission de s’absenter pendant dix ansé, et engagé
les Athéniens, par un serment solennel, a ne point toucher à ses lois
jusqu’à son retourt.

En Égypte, il fréquenta ces prêtres qui croient avoir entre leurs
mains les annales du monde; et comme un jour il étalait a leurs yeux

t. Demosth., in Timarch., p. ses. - 2. Tlt. Lin, lib. m, cap. un. Méta. de
l’Acad., t. x11, p. 42. - a. E m. msg., in ’AEuv. - A. Plut., in Solon., p. 92.
nul. Gell., lib. Il, cap. xn. Pol .. lib. VIH, cap. x, n. les. Nem., Lent. attic.,
lib. I, cap. un. Pet., in præt’. Leg. attic. - 5. Plut., ibid. -- a. Bardot, lib. I, .
cap. un.
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Le principal auteur du soulèvement de l’Ionie fut cet Histiée de MF
let, qui, lors de l’expédition de Scythie, s’était obstiné a garder le
pont de l’Ister. Darius n’oublia jamais ce service important, et s’en
souvint encore après l’avoir récompensé. Mais Histiée, exilé à la cour

de Suze, impatient de revoir sa patrie, excita sous main les troubles
de l’Ionie, et s’en servit pour obtenir la permission de revenir dans
cette province, ou bientôt il fut pris les armes a la. main. Les géné-
raux se hâtèrent de le faire mourir, parce qu’ils connaissaient la géné-
rosité de leur maître. En ell’et, ce prince, moins touché de sa trahison
que des obligations qu’il lui avait, honora sa mémoire par des funé-
railles, et par les reproches qu’il fit A ses généraux l.

Vers le même temps, des vaisseau phéniciens s’étant rendus maîtres
d’une galère athénienne, y trouvèrent Métiochus, fils de ce Miltiade
qui avait conseillé de rompre le pont de l’Ister, et de livrer Darius Un
fureur des Scythes : ils l’envoyèrent au roi, qui le reçut avec distinc-
tion, et l’engager: par ses bienfaits, a s’établir en Perse *.

Ce n’est pas que Darius fût insensible à la révolte des Ioniens, et à
la conduite des Athéniens. En apprenant l’incendie de Sardes, il jura
de tirer une vengeance éclatante de ces derniers, et chargea un de ses
officiers de lui rappeler tous les jours l’outrage qu’il en avait reçu’ z
mais il fallait auparavant terminer la guerre que les-premiers lui
avaient suscitée. Elle dura quelques années, et lui procura de grands
avantages. L’lonie rentra sous son obéissance z plusieurs iles de la mer
Égée et toutes les villes de l’Hellespont furent rangées sous ses lois ’.

Alors Mardonius son gendre partit a la tète d’une puissante armée,
acheva de pacifier l’lonie, se rendit en Macédoine; et la, soit qu’il
prévint les ordres de Darius, soit qu’il se bornAt à les suivre, il fit em-
barquer ses troupes. Son prétexte était de punir les Athéniens et.1es
Erétriens; son véritable objet, de rendre la Grèce tributaire5 : mais
une violente tempête ayant écrasé une partie de ses vaisseaux et de ses
soldats contre les rochers du mont Amos, il reprit le chemin de la
Macédoine, et bientôt après celui de Suze.

Ce désastre n’était pas capable de détournerl’orage qui menaçait la

Grèce. Darius, avant que d’en venir à une rupture ouverte, envoya
partout des hérauts pour demander en son nom la terre et l’eaut :
c’est la formule que les Perses emploient pour exiger l’hommage des
nations. La plupart des îles et des peuples du continent le rendirent
sans hésiter z les Athéniens et les Lacédémoniens, non-seulement le
refusèrent, mais, par une violation manifeste du droit des gens, ils
jetèrent dans une fosse profonde les ambassadeurs du roi”. Les pre-
miers poussèrent leur indignation encore plus loin : ils condamnèrent
a mort l’interprète qui avait souillé la langue grecque en expliquant
les ordres d’un barbare ’.

A cette nouvelle, Darius mit a la tète de ses troupes un Mèdes,

a. Herodot., lib.VI, cap. xxx. -- a. Id., ibid., cap. xr.r. -- a. id., lib. v,
cap. av. -- la. Id., lib.v1, cap. un et xxxm. -- 5. Id., ibid., cap. un. --
B. Id., ibid., cap. xnvm. - 7. Id., lib. V11, cap. xxxu. - a. Plut., in Themist.,
p. tu. Aristid., Panath. ont, t. I, p. au.
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vingt galères, sur lesquelles étaient vingt-quatre mille hommesl. Si
l’on joint à cette multitude immense un nombre presque égal de gens
nécessaires ou inutiles qui marchaient a la suite de l’armée, on trou-
vera que cinq millions d’hommes 3 avaient été arrachés a leur patrie, et
allaient détruire des nations entières, pour satisfaire l’ambition d’un
particulier nommé Mardonius.

Après la revue de l’armée et de la flotte, Xerxès fit venir le roi Dé-
marate, qui, exilé de Lacédémone quelques années auparavant, avait
trouvé un asile a la cour de Suze.

c Pensez-vous, lui dit-il, que les Grecs osent me résister3? a: Dé-
marate ayant obtenu la permission de lui dire la vérité : a Les Grecs,
répondit-il, sont a craindre, parce qu’ils sont pauvres et vertueux.
Sans faire l’éloge des autres, je ne vous parlerai que des Lacédémo-
niens. L’idée de l’esclavage les révoltera. Quand toute la Grèce se sou-
mettrait à vos armes, ils n’en seraient que plus ardents à défendre
leur liberté. Ne vous informez pas du nombre de leurs troupes : ne
fussent-ils que mille, fussent-ils moins encore, ils se présenteront au

combat. a .Le roi se mit à rire; et, après avoir comparé ses forces a celles des
Lacédémoniens: a Ne voyez-vous pas, ajouta-t-il, que la plupart de
mes soldats prendraient la fuite, s’ils n’étaient retenus par les menaces
et les coups? Comme une pareille crainte ne saurait agir sur ces Spar-
tiates, qu’on nous peint si libres et si indépendants, il est visible qu’ils
n’afl’ronteront point gratuitement une mort certaine. Et qui pourrait
les y contraindre ? - La loi, répliqua Démarate; cette loi qui a plus de
pouvoir sur eux que vous n’en avez sur vos sujets; cette loi qui leur
dit : a Voila vos ennemis; il ne s’agit pas de les compter; il faut les
a vaincre, ou périrt. n

Les rires de Xerxès redoublèrent a ces mots : il donna ses ordres, et
l’armée partit divisée en trois corps. L’un suivait les rivages de la mer;
les deux autres marchaient a certaines distances dans l’intérieur des
terres 5. Les mesures qu’on avait prises leur procuraient des moyens
de subsistance assurés. Les trois mille vaisseaux chargés de vivres lon-
geaient la côte, et réglaient leurs mouvements sur ceux de l’armée.
Auparavant, les Égyptiens et les Phéniciens avaient approvisionné plu-
sieurs places maritimes de la Thrace et de la Macédoine °. Enfin, a
chaque station, les Perses étaient nourris et défrayés par les habitants
des pays voisins, qui, prévenus depuis longtemps de leur arrivée,
s’étaient préparés à les recevoir 7.

Tandis que l’armée continuait sa route vers la Thessalie, ravageant
les campagnes, consumant dans un jour les récoltes de plusieurs an-
nées, entraînant au combat les nations qu’elle avait réduites a l’indi-
gence, la flotte de Xerxès traversait le mont Athos au lieu de le doubler.

Ce mont se prolonge dans une presqu’île qui n’est attachée au conti-

t. Hérodot. lib. V11, cap. CLXXXV. - 2. Isocr., Panath., t. Il, p. 205. --
3. Herodotq ibid., cap. cr. - 1.. Id., ibid., cap. crv. - 5. Id., ibid., cap. ont.
- a. Id., ibid., cap. xxv. - 7. Id., ibid., cap. cxvnx et aux.

















































































































































                                                                     

CHAPITRE I. 193
Arsame, Phédime, illustres époux, combien de fois vos noms ont été
sur le point de se mêler à mes récits! De quel éclat ils brillaient a ma
vue lorsque j’avais apeindre quelque grande qualité du cœur et de
l’esprit, lorsque j’avais à parler de bienfait et de reconnaissance! Vous
avez des droits sur cet ouvrage. Je le. composai en partie dans ce beau
séjour dont vous faisiez le plus bel ornement; je l’ai achevé loin de la
Perse, et toujours sous vos yeux : car le souvenir des moments passés
auprès de vous ne s’efl’ace jamais. Il fera le bonheur du reste de mes
jours; et tout ce que je désire après ma mort, c’est que, sur la pierre
qui couvrira ma cendre, on grave profondément ces mots : Il. 0mm
LBS courts n’AnsAin: ET ne Prisons.

Vers la fin de la première année de la 104e olympiadel, je partis
avec Timagène, a qui je venais de rendre la liberté. Après avoir tra-
versé de vastes solitudes, nous arrivâmes sur les bords du Tanais’,
près de l’endroit où il se jette dans une espèce de mer connue sous le
nom de Lac ou de Pains Méotide. La, nous étant embarqués, nous nous
rendîmes a la ville de Panticapée, située sur une hauteurï, vers l’en-
trée du détroit qu’on nomme le Bosphore cimmérien, et qui joint le

lac au Pont-Euxin. ’Cette ville, où les Grecs établirent autrefois une coloniet, est devenue
la capitale d’un petit empire qui s’étend sur la côte orientale de la
Chersonèse taurique. Leucon y régnait depuis environ trente ans 5.
C’était un prince magnifique et généreuxî, qui plus d’une fois avait
dissipé des conjurafionm et remporté des victoires par son courage et
son babileté’. Nous ne le vlmes point : il était a la tête de son armée.
Quelque temps auparavant, ceux d’Héraclée en Bithynie s’étaient pré-

sentés avec une puissante flotte, pour tenter une descente dans ses
États. Leucon, s’apercevant que ses troupes s’opposaient faiblement au
projet de l’ennemi, plaça derrière elles un corps de Scythes, avec ordre
de les charger si elles avaient la lâcheté de reculerfi.

On citait de lui un mot dont je frissonne’encore. Ses favoris, par de
fausses accusations, avaient écarté plusieurs de ses amis, et s’étaient
emparés de leurs biens. Il S’en aperçut enfin; et l’un d’eux ayant
hasardé une nouvelle délation z a: Malheureux, lui dit-il, je te ferais
mourir, si des scélérats tels que toi n’étaient nécessaires aux des-

potes’. n ILa Chersonèse taurique produit du blé en abondance : la terre, à
peine effleurée par le soc de la charrue, y rend trente pour un ". Les
Grecs y font un si grand commerce, que le roi s’était vu forcé d’ouvrir
à Théodosie ", autre ville du Bosphore , un pOrt capable de contenir
cent vaisseaux". Les marchands athéniens abordaient en foule, soit
dans cette place, soit a Panticapée. Ils n’y payaient aucun droit, ni

l. An mais d’avril de l’an ses avant J. c. -- 2. Le Don. -- 3. strab., lib. vu,
. 309. - A. Id., ibid., p. 3m. Plin., lib. 1V, cap. xtl, t. 1, p. 218. - 5. Diod.,
ib. XVI, p. 432. - 6. chrysip., ap. Plut., De stoicor. repugn., t. Il, p. tous. -

7. Polyæn., Strateg., lib. V1, ca . 1x. -- s. Id., ibid. - 9. Athen., lib. V1,
cap. xvx, p. 257. - to. Strab., ibi ., p. au. - il. Aujourd’hui Catin. -- la. Do-
mast., in Leptin.. p. 546. strab., ibid., p. 309.
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s’écria-t-il, entre les mains de l’ennemi. - Et pourquoi ne serait-il
pas tombé entre les nôtres? a» répondit le général. Jusqu’alors aucune
nation n’avait Ose attaquer les Lacédémoniens avec des forces égales,
encore moins avec des forces inférieures. La melée fut sanglante, la
victoire longtemps indécise. Les Lacédémoniens ayant perdu leurs
deux généraux et l’élite de leurs guerriers, s’ouvrent, sans perdre
leurs rangs, pour laisser passer l’ennemi; mais Pélopidas, qui veut
rester maître du champ de bataille, fond de nouveau sur eux, et goûte
enfin le plaisir de les disperser dans la plaine. ’

Ce succès inattendu étonna Lacédémône, Athènes, et toutes les ré-
publiques de la Grèce. Fatiguées des malheurs de la guerre, elles réso-
lurent de terminer leurs dilïérends a l’amiable. La diète lut convoquée
à Lacédémone I: Epaminondas y parut avec les autres députés de
Thèbes.

Il était alors dans sa quarantième année. Jusqu’à. ce moment il avait,
suivant le conseil des sages, caché sa vie a: il avait mieux fait encore;
il s’était mis en état de la rendre utile aux autres. Au sortir de l’en-
tance, il se chargea d’achever lui-même son éducation. Malgré la mé-
diocrité de sa fortune, il retira chez lui le philosophe Lysis 5; et dans
leurs fréquents entretiens, il se pénétra des idées sublimes que les
Pythagoriciens ont conçues de la vertu; et cette vertu qui brillait dans
ses moindres actions le rendit inaccessible à toutes les craintes. En
méme temps qu’il fortifiait sa santé par la course, la lutte t, encore
plus que par la tempérance, il étudiait les hommes, il consultait les
plus éclairés 5, et méditait sur les devoirs du général et du magistrat.
Dans les discours prononcés en public, il ne dédaignait pas les ome-
ments de l’artô; mais on y démêlait toujours l’éloquence des grandes
Amas. Ses talents, qui l’ont placé au rang des orateur-s célèbres, écla-
tèrent pour la première fois à la diète de Lacédémone, dont Agésilas
dirigea les opérations.

Les députés des diflérentes républiques y discutèrent leurs droits et
leurs intérêts. J’ai vu par hasard les harangues des trois ambassadeurs
d’Athènes. Le premier était un prêtre de Cérès, entêté de sa naissance ,
fier des éloges qu’il recevait ou qu’il se donnait lui-même 7 z il rappela
les commissions importantes que les Athéniens avaient confiées a ceux
de sa maison. parla des bienfaits que les peuples du Péloponèse avaient
reçus des divinités dont il était le ministre, et conclut en observant
que la guerre ne pouvait commencer trop tard, ni finir trop tôt. Cal-
listrate, orateur renommé, au lieu de défendre l’intérêt général de la
Grèce, eut l’indiscrétion d’insinuer, en présence de tous les alliés,
que l’union particulière d’Athènes et de Lacédémone assurerait a ces.
deux puissances l’empire de la terre et de la mer. Enfin, Autoclès,
troisième député, s’étendit avec courage sur les injustices des Lacédé-

l. Xenoph., Hist. gram, lib. V1, p. 590. -- 2. Plut., De occult. vivend., t. Il,
p. 1129. - a. Plut., De gen. Socr., t. Il, p. 585. Ælian., Var. hist., lib HI,
cap. un. Diod., lib. XV, p. 356. Id., in Excerpt. Valcs., p. 246; Cicer., De offic.,
lib. I, cap. xLiv, t. tu, p. 223. - Il. Nep., in Epam., cap. n. - 5. id., cap. tu.
- a. Id., cap. V. - 7. Xenoph., ibid. l I
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Que devient donc le prodigieux volume d’eau qui tombe jour et nuit
Jans ce vaste réservoir ? Vous en voyez couler ici une partie, répondit
Timagène. Le reste, réduit en vapeurs, doit être attiré par les rayons
du soleil : car les eaux de cette mer étant plus douces, et par consé-
quent plus légères que celles des autres, s’évaporent plus facilementl.
Que savons-nous? peut-être que ces abîmes dont nous parlait tantôt
Cléomède absorbent une partie des eaux du Pont, et les conduisent à
des mers éloignées par des souterrains prolongés sous le continent.

Le Bosphore de Thrace sépare l’Europe de l’Asie. Sa longueur, depuis
le temple de Jupiter jusqu’à la ville de Byzance ou il finit, est de cent

’ vingt stades’ 9. Sa largeur varie : à l’entrée, elle est de quatre stadesl l;
a l’extrémité opposée, de quatorze°. En certains endroits, les eaux
forment de grands bassins et des baies profondes 7.

De chaque côté, le terrain s’élève en amphithéâtre, et présente les
aspects les plus agréables et les plus diversifiés; des collines couvertes
de bois, et des vallons fertiles, yifont par intervalles un contraste
frappant avec les rochers qui tout à. coup changent la direction du ca-
nall. On v01t sur les hauteurs des monuments de la piété des peuples;
sur le rivage, des maisons riantes, des ports tranquilles, des villes et
des bourgs enrichis par le commerce; , des ruisseaux qui apportent le
tribut de leurs eaux. En certaines saisons, ces tableaux sont animés
par quantité de bateaux destinés a la pèche, et des vaisseaux qui vont
au Pont-Euxin, ou qui en rapportent les dépouilles.

Vers le milieu du canal, on nous montra l’endroit ou Darius, roi de
, Perse, fit passer sur un pont de bateaux sept cent mille hommes qu’il
conduisait contre les Scythes. Le détroit, qui n’a plus que cinq stades ,
de large", s’y trouve resserré par un promontoire sur lequel est un
temple de Mercure". La, deux hommes placés, l’un en Asie, l’autre
en,Europe, peuvent s’entendre facilement". Bientôt après, nous aper-
çûmes la citadelle et les murs de Byzance, et nous entrâmes dans son
port, après avoir laissé à gauche la petite ville de Chrysopolis, et re-
connu du même côté celle de Chalcédoine.

Case; Il. - Description de Byzance. Colonies grecques. Le détroit de
I’Hellexpont. Voyage de Byzance à Lesbos.

Byzance, fondée autrefois par les léguions", successivement r6-
tablie par les Milésiens 9 et par’d’autres peuples de la Grèce ", est si- ,

l. Aristot., Meteor. lib. Il, ca . n, t. I, p. 552. - 2. Herodot., lib. 1V,
cap. Lnxv. Polyb., lib. W, p. ac et au. Atrium, Poripl., p. 12, 1p. Geogr.
min., t. I. --- s. Quatre lieues treize cent quarante toises. --- Il. Enrodot., ibid.
Strab., lib. Il, p. 125. - 5. Trois cent soixante-dix-huit toises. - 6. Treize
œnt Vingt-trois toises. Les anciens aillèrent entre eux, et encore plus des mo-
dernes, sur ces mesures , ainsi que sur celles du Pont-Ennui , de la Pr ntide
et de l’Hellespont. J’ai du mien tenir en général à. celles d’Hérodote , qu étaiera
les glus connues à l’époque de ce voyage. --- 7. Voy. de Tournel., t. Il, p. 150.
--- . Id., ibid., p. 125. -- 9. Quatre cent soixante-douze toises et demie. -
to. Polyb., lib. tv, p. au. Plin., lib. Iv, cap. un. -- u. Mém. de l’Acad. des
bell. lettr. t. xxxn, p. 635. -- 12. Steph. in Ruth. Eustath.. in Dionys., v. 804.
-- la. Vell. Paterc.. lib.Il, cap. av. - l . Arum. Marcell., lib. xxu, cap. vu],
p. son. Justin., lib. 1x, cap. r.
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dans les repas ou il était prié, il chantait à son tour en s’accompagnant
de la lyre l.

Plus il était facile dans la société, plus il était sévère lorsqu’il fallait

maintenir la décence de chaque état. Un homme de la lie du peuple,
et perdu de débauche, était détenu en prison. a Pourquoi, dit Pélo-
pidas à son ami, m’avez-vous refusé sa grâce pour l’accordera une
courtisane?- C’est, répondit Epaminondas, qu’il ne convenait pas
à un homme tel que vous de vous intéresser à un homme tel que
lui 7. n

Jamais il ne brigua ni ne refusa les charges publiques. Plus d’une
fois il servit comme simple soldat, sous des généraux sans expérience,
que l’intrigue lui avait’ fait préférer. Plus d’une fois les troupes assié-

gées dans leur camp, et réduites aux plus fâcheuses extrémités, im-
plorèrent son secours. Alors il dirigeait les opérations, repoussait
l’ennemi, et ramenait tranquillement l’armée, sans se souvenir de
l’injustice de sa patrie, ni du service qu’il venait de lui rendre 3.

Il ne négligeait aucune circonstance pour relever le courage de sa
nation, et la rendre redoutable aux autres peuples. Avant sa première
campagne du Péloponèse, il engagea quelques Thébains a lutter contre
les Lacédémoniens qui se trouvaient à Thèbes: les premiers eurent
l’avantage; etdès ce moment ses soldats commencèrent a ne plus crain-
dre les Lacédémoniens t. Il campait en Arcadie; c’était en hiver. Les
députés d’une ville voisine vinrent lui proposer d’y entrer, et d’y pren-

dre des logements. a: Non, dit Epaminondas à ses officiers; s’ils nous
voyaient assis auprès du feu, ils nous prendraient pour des hommes
ordinaires. Nous resterons ici malgré la rigueur de la saison. Témoins
de nos luttes et de nos exercices, ils seront frappés d’étonnement 5. xi

Dai’phantus et Iollidas, deux officiers généraux qui avaient mérité
son estime, disaient un jour à Timagène : «Vous l’admireriez bien plus,
si vous l’aviez suivi dans ses expéditions; si vous aviez étudié ses mar-
ches, ses campements, ses dispositions avant la bataille, sa valeur
brillante et sa présence d’esprit dans la mêlée; si vous l’aviez vu,
toujours actif, toujours tranquille, pénétrer d’un coup d’œil les pro-
jets de l’ennemi, lui inspirer une sécurité funeste, ’multiplier autour.
de lui des pièges presque inévitables 6, maintenir en même temps la
plus exacte discipline dans son armée, réveiller par des moyens im-
prévus l’ardeur de ses soldats 7 , s’occuper sans cesse de leur conserva-
tion, et surtout de leur honneur.

uC’est par des attentions si touchantes qu’il s’est attiré leur amour.
Excédés de fatigue, tourmentés de la faim, ils sont toujours prêts à
exécuter ses ordres, à se précipiter dans le danger a. Ces terreurs pa-
niques, si fréquentes dans les autres armées, sont’inconnues dans la
sienne. Quand elles sont près de s’y glisser, . il sait d’un mot les dis-

. t. Cicer., Tuscul., lib. I, cap. Il, t. Il, p. 234. Athen., lib. IV, p. 184. Ne .,
in Epam., cap. ii. - 2. Plut., De rei ger. præc., t. Il, p. 808. -- 3. Nep., ibi .,
cap. Vin- Il. Polyæn., strateg., lib. Il, cap. iii, s 6. -- 5. Plut., An seni, etc.,
p. gis..- (i. Polyæn., ibid. - 7. Id., ibid. e 8. Xenoph., Ilist. græc., lib. Vil,

o. sa. .
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a A son retour, Platon se fit un genre de vie dont il ne s’est plus

écarté. Il a continué de s’abstenir des affaires publiques. parce que,
suivant lui, nous ne pouvons plus être conduits au bien, ni par la per-
suasion, ni par la force I; mais il a recueilli les lumières éparses dans

’ les contrées qu’il avait parcourues ; et conciliant, autant qu’il est pos-
sible, les opinions des philosophes qui l’avaient précédé, il en cour,
posa un système qu’il développa dans ses écrits et dans ses confé-
rences. Ses ouvrages sont en forme de dialogues : Socrate en est le
principal interlocuteur; et l’on prétend qu’à la faveur de ce nom, il
accrédite les idées qu’il a conçues ou adoptées 1.

Son mérite lui afait des ennemis : il s’en est attiré lui-même en
versant dans ses écrits une ironie piquante contre plusieurs auteurs cé-
lèbres 3. Il est vrai qu’il la met sur le compte de Socrate; mais l’adresse
avec laquelle il la manie, et différents traits qu’on pourrait citer de
lui, prouvent qu’il avait, du moins dans sa jeunesse, assez de pen-
chant au satire ’. Cependant ses ennemis. ne troublent point le repos
qu’entretiennent dans son cœur ses succès ou ses vertus. Il a des ver-
tus en efl’et; les unes qu’il a reçues de la nature, d’autres qu’il a eu
la force d’acquérir. Il était né violent : il est a présent le plus doux et
le plus patient des hommes 5. L’amour de la gloire ou de la célébrité
me parait être sa première ou plutôt son unique passion. Je pense qu’il
éprouve cette jalousie dont il est si souvent l’objet t. Difficile et réservé *
pour ceux qui courent la même carrière que lui, Ouvert et facile pour
ceux qu’il y conduit lui-même, il a toujours vécu avec les autres dis-
ciples de Socrate dans la contrainte ou l’inimitié”, avec ses propres
disciples dans la confiance et la familiarité, sans cesse attentif a leurs
progrès ainsi qu’a leurs besoins, dirigeant sans faiblesse et sans rigi-
dité leurs penchants vers des objets bonnêtesl, et les corrigeant par
ses exemples plutôt que par ses leçons I.

a De leur côté , ses disciples poussent le respect jusqu’à l’hommage,
et l’admiration jusqu’au fanatisme. Vous en verrez même qui affectent
de tenir les épaules hautes et arrondies, pour avoir quelque ressem-
blance avec lui "l c’est ainsi qu’en Ethiopie,iorsque le souverain a
quelque défaut de conformation, les courtisans prennent le parti de
s’estropier pour lui ressembler". Voila les principaux traits de sa vie et
de son caractère. Vous serez dans la suite en état de juger de sa doc-
trine, de son éloquence et de ses écarts. nu

Apollodore, en finissant, s’aperçut que je regardais avec surprise
une assez jolie femme qui s’était glissée parmi les disciples de Platon.
Il me dit z a Elle s’appelle Lasthénie; c’est une courtisane de Mantinée
en Arcadie". L’amour de la philosophie l’a conduite en ces lieux; et

. I. Cicer., Episl. ad famil., lib. I, epist. rx, t. VII. - 2. Sencc., epist. v1. Diog.
Laert., lib. III, S 35. - 3. Athen., lib. XI, p. 505. - Il. Id., ibid. - 5. Sencc.,
De ira, lib. III, p. Hé. Plut., t. Il, p. to et 551. Athen., lib. Il, p. 59. --- 6. Id.,
lib. XI, p. 506. -- 7. Diog. Laert., ibid., S 3k, etc. - s. Plut., De sanit. tuend.,
t. Il, p. 135. - 9. Id., De adulat., t. Il, p. 7l. - to. Id., De and. post, t. Il,
p. se, et De adulait, 53. - u. Diod., lib. III, p. me. -- 12. Diog. Laert., in

Iat., lib. lu, S lie; I ., in Speusip., lib. 1V, S 2.
r
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celui de les brûler prévalut dans la suite chez les Grecs’. Aujourd’hui
il paraît indifférent de rendre à. la terre ou de livrer aux flammes
les restes de nous-mémes’. Quand le corps de Télaïre eut été consumé,

les plus proches parents en recueillirent les cendres’; et l’urne qui
les renfermait fut ensevelie dans la terre.

Pendant la cérémonie on fit des libations de vin; on jeta au feu quel-
ques-unes des robes de Télaîre; on. l’appelait a haute voixt; et cet
adieu éternel redoublait les larmes qui n’avaient cessé deicouler de

tous les yeux. ’De la nous fûmes appelés au repas funèbre, ou la conversation n
roula que sur les vertus de Télaîre’. Le neuvième et letrentième jour,
ses parents, habillés de blanc et couronnés de fleurs, se réunirent
encore pour rendre de nouveaux honneurs à ses maness; et il fut ré-

.glé que, rassemblés tous les ans le jour de sa naissance, ils s’occupe-
raient de sa perte, comme si elle était encore récente. Cet engagement
si beau se perpétuesouvent dans une famille, dans une société d’amis,
parmi les disciples d’un philosophe 7. Les regrets qu’ils laissaient écla-
ter dans ces circonstances se renouvellent dans la fête générale des
morts, qu’on célèbre au mois anthestérion’. Enfin, j’ai vu plus d’une
fois des particuliers s’approcher d’un tombeau, y déposer une. partie
de leurs cheveux, et faire tout autour des libations d’eau, de vin, de
lait et de miel’.

Moins attentif à l’origine de ces rites qu’au sentiment qui les main-
tient, j’admirais la sagesse des anciens législateurs’qui imprimèrent
un caractère de sainteté a la sépulture et aux cérémonies qui l’accom-
pagnent. Ils favorisèrent cette ancienne opinion, que l’âme, dépouillée
du corps qui lui sert d’enveloppe, est arrêtée sur les rivages du Styx,
tourmentée du désir de se rendre a sa destination, apparaissant en
songe a ceux qui doivent s’intéresser à son sort, jusqu’à ce qu’ils aient

’soustrait ses dépouilles mortelles aux regards du soleil et aux injures

de l’air W. ’De la cet empressement a lui procurer le repos qu’elle désire,.l’in-
jonction faite au voyageur de couvrir de terre un cadavre qu’il trouve
sur son chemin", cette vénération profonde pour les tombeaux, et les
lois sévères contre ceux qui les violent.

De la encore l’usage pratiqué à l’égard de ceux que les flots ont en-
gloutis, ou qui meurent en pays étranger, sans qu’on ait pu retrouver
leurs corps. Leurs compagnons, avant de partir, les appellent trois fois

1. Homer., passim. Thucyd., lib. 11, cap. L11. Terent., in And.r., act.1, scen. 1,
v. 90. Lucian., De luct., ca . xxl, t. Il, p. 932. - 2. Plat, in Phædon., t: 1,

. 115. - 3. Homer., Iliad., ib. XXIII, v. 352; lib. XXIV, v. 793. - Il. Id., ibid.,
ib. XXIII, v. 221. --- 5. id., ibid., lib. XXIV, v. 802. Demosth., De cor., p. 520.

Cicer., De leg., lib. Il, cap. xxv, t. HI, p. 158. - 6. Isæus, 1)e Cyron. hæred.,
p. 73. POIL, ib. 1 cap. vu, S ce; lib. 111, cap, xfx, S 102; lib..v111., cap. mg,
a 146. Jungerm. i id. - 7. Meurs. Græc. fer., in l’un. - s. Mois qui repondalt
à nos mais de février et de mars. Meurs. Græc. fer. in Ring. - 9. Pott., Ar-
chœol., lib. 1V, cap. v et V111. - 10. Homer., ibid., lib. nm, v. sa. Eustath.,

.ibid. - 1l. Sophocl., in Antig., v. 202. Schol., ibid. nanan, Var. blet, lib. V,
cap. Klv.

































                                                                     

enserras x. 269force dans le cœur des mères et des épouses. Pendant qu’elles se
livraient à leurs craintes, des ambassadeurs, récemment arrivés de
Lacédémone, nous entretenaient du courage que les femmes spartiates
avaient fait paraître en cette occasion. Un jeune soldat disait a sa mère,
en lui montrant son épée : a Elle est bien courte! --- Eh bien! répon-
dit-elle, vous ferez un pas de plus l. n Une autre Lacédémonienne, en
donnant le bouclier à son fils’, lui dit : a Revenez avec cela, ou sur
68133. n

Les troupes assistèrentpaux fêtes de Bacchus, dont le dernier jour
amenait une cérémonie que les circonstances rendirent très-intéres-
sante. Elle eut pour témoins le sénat, l’armée, un nombre infini de
citoyens de tous états, d’étrangers de tous pays. Après la dernière
tragédie, nous vîmes paraître sur le théâtre un héraut suivi de plu-
sieurs jeunes orphelins couverts d’armes étincelantes. Il s’avança pour
les présenter a cette auguste assemblée, et d’une voix ferme et sonore
il prononça lentement ces mots : a Voici des jeunes gens dont les
pères sont morts à la guerre, après avoir combattu avec courage. Le
peuple, qui les avait adoptés, les a fait élever jusqu’à l’âge de vingt
ans. Il leur donne aujourd’hui une armure complète, il les renvoie
chez aux; il leur assigne les premières places dans nos spectacles i. a
Tous les cœurs furent émus. Les troupes versèrent des larmes d’atten-
drissement, et partirent le lendemain.

Cm9. XI. -- Séance au Théâtreé.

Je Viens de voir une tragédie; et dans le désordre de mes idées, je
jette rapidement sur le papier les impressions que j’en ai reçues.

Le théâtre s’est ouvert a la pointe du jour °. J’y suis arrivé avec Philo-
tas. Rien de si imposant que le premier coup d’œil: d’un côté, lascène
ornée de décorations exécutées par d’habiles artistes ; de l’autre, un
vaste amphithéâtre couvert de gradins qui s’élèvent les uns au-dessus

’des autres jusqu’à une très-grande hauteur; des paliers et des escaliers
qui se prolongent et se croisent par intervalles, facilitent la commu-
nication, et divisent les gradins en plusieurs compartiments, dont
quelques-uns sont réservés pour certains corps et certains états.

Le peuple abordait en foule; il allait, venait, montait, descendait,
criait, riait, se pressait, se poussait, et bravait les officiers qui cou-
raient de tous côtés pour maintenir le hon. ordre 7. Au milieu de ce tu-

1. Plut., Amphth. lacon., t. Il, p. 2411. - 2. Arist., ap. Stob., serin. Vit,
p. 88. Plut., id. Sext. Emp., Pyrrh. hypot., lib. In. ca . xxiv, p. 181. - 3. A
slparte, c’était un déshonneur de perdre son bouclier; e c’était sur leurs bou-
c iers qu’on rapportait les soldats morts. - A. Thucyd., lib. .11, cap. xLVi. Plat.,
in Menez, t. Il, p. 248. Eschin., in ctes., p. 1.52. Lesbon., in Protrept., p. 172.
Di . Laert., in 8010m, lib. I, S 55. - 5. Dans la seconde année de la 101v olym-

ia e le premier jour des grandes Dion siaques ou grandes. fêtes. de.Bacchus,
eque concourant toujours suivant Do well, avec le n d’elaphebolionhtom

hait cette année au 8 avril de l’an 362 avant J. c. - 6. Xénoph., Mempr., lib: V
p. ses. Eschin., in Ctes., p. 1.1.0.- 7. Demosth., in Mid., p. 631. Ulpian., ibid.,
p. 688. Schol., Aristoph. in paci, v. 783. - .





















                                                                     

i CHAPITRE m. 279au travers desquelles nous distinguons les’colonnes du péristyle qui re-
garde l’intérieur de la citadelle I. Observez en passant ces grandes pièces
de marbre qui composent le plafond, et soutiennent la couverture.

a: Nous voilà dans la citadelle î. Voyez cette quantité de statues que la
religion et la reconnaissance ont élevées en ces lieux, et que le ciseau
des Myron, des Phidîas, des Alcamène, et des plus célèbres artistes,
semble avoir animés. Ici revivront à. jamais Périclès, Phormion, Iphi-
crate, Timothée, et plusieurs autres généraux athéniens. Leurs nobles
images sont mêlées confusément avec celles des dieux 3.

a: Ces sortes d’apothéoses me frappèrent vivement a mon arrivée dans
la Grèce. Je croyais voir dans chaque ville deux espèces de citoyens :
ceux que la mort destinait a l’oubli, et ceux à qui les arts donnaient
une existence éternelle. Je regardais les uns comme les enfants des
hommes, les seconds comme les enfants de la gloire. Dans la suite, a
force de voir des statues, j’ai confondu ces deux peuples.

Approchons de ces deux autels. Respectez le premier: c’est celui de
la Pudeur; embrassez tendrement le second : c’est celui de l’Amitié t.
Lisez sur cette colonne de bronze un décret qui proscrit, avec des notes
infamantes, un citoyen et sa postérité, parce qu’il avait reçu l’or des
Perses pour corrompre les Grecs 5. Ainsi les mauvaises actions sont im-
mortalisées pour en produire de bonnes, et les bonnes pour en produire
de meilleures. Levez les yeux, admirez l’ouvrage de Phidias. Cette sta-
tue colossale de bronze est celle qu’après la bataille de Marathon les
athéniens consacrèrent a Minerve t.

c Toutes les régions de l’Attique sont sous la protection de cette
déesse 7; mais on dirait qu’élle a établi sa demeure dans la citadelle.
Combien de statues, d’autels et d’édifices en son honneur! Parmi ces
statues, il en est trois dont la matière et le travail attestent les progrès
du luxe et des arts. La première est si ancienne qu’on la dit être des-
cendue du ciel’; elle est informe, et de bois d’olivier. La seconde, que
je viens de vous montrer, est d’un temps où, de tous les métaux, les
athéniens n’employaient que le fer pour obtenir des succès, et le
bronze pour les éterniser. La troisième, que nous verrons bientôt, fut
ordonnée par Périclès z elle est d’or et d’ivoire 9.

c Voici un temple composé de deux chapelles consacrées, l’une a Mi-
nerve Poliade , l’autre a Neptune surnommé Erschthée l0. Observons
la manière dont les traditions fabuleuses se sont quelquefois conciliées
avec les faits historiques. c’est ici que l’on. montre , d’un côté, l’olivier

que la déesse fit sortir de la terre, et qui s’est multiplié dans l’Attique;
de l’autre, le puits d’où l’on prétend que Neptune fit jaillir l’eau de la

mer". C’était par de pareils bienfaits que ces divinités aspiraient à

t. Le Roi, Ruines de la Grèce part. Il, p. la et 47. Pausan., lib. I, cap. un,
p. st. Voyez la note V111 a la du de l’lntroduction. - a. Meurs., in cecrop. -
3. Pausan., ibid., passim. - à. Hesycb., in Mach. - 5. Demosth., Philipp. N.

. 91: id., De als. leg., p. 336. Plut., in Thermst., t. I, p. tu. --6. Demosth.,
se fais. leg., p. 336. Pausan., ibid., cap. xxvm, p. 67.-- 7. Pausan., ibid.,
cap. xxvr, p. sa. -- a. Id., ibid. -9. 50h01. Demosth. ln Androt., p. Mo. -
to. Meurs., in Cecro ., cap. xx. -- u. Hérodot, lib. hit, cap. Lv. hmm,
ibid., p. en. Meurs, ’d., cap. m.
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sur les autres. Cette prééminence se décide par le sort l, et le temps
en est borné a l’espace de trente-six jours pour les quatre premières

classes, de trente-cinq pour les autres 3. vCelle qui est à la tète des autres, s’appelle la classe des prytanes .
Elle est entretenue aux dépens du public t, dans un lieu nommé le
Prytanée. Mais, comme elle est encore trop nombreuse pour exercer en
commun les fonctions dont elle est chargée, on la subdivise en cinq
décuries, composées chacune de dix proèdres ou présidents 5. Les sept
premiers d’entre eux occupent pendant sept jours la première place,
chacun à son tour : les autres en sont formellement exclus.

Celui qui la remplit doit être regardé comme le chef du sénat. Ses
fonctions sont si importantes, qu’on n’a cru devoir les lui confier que
pour un jour. Il propose communément les sujets des délibérations, il
appelle les sénateurs au scrutin, et garde, pendant le court intervalle
de son exercice, le sceau de la république, les clefs de la citadelle, et
celles du trésor de Minerve 0.

Ces arrangements divers, toujours dirigés par le sort, ont pour objet
de maintenir la plus parfaite égalité parmi les citoyens, et la plus
grande sûreté dans l’Etat. Il n’y a point d’Athénien qui ne puisse de-

venir membre et chef du premier corps de la nation; il n’y en a point
qui puisse, à force de mérite ou d’intrigues, abuser d’une autorité
qu’on ne lui confie que pour quelques instants.

Les neuf autres classes ou chambres du sénat ont de même a leur
tète un président qui change a toutes les assemblées de cette compa-
gnie , et qui est chaque fois tiré au sort par le chef des prytanes 7. En
certaines occasions, ces neuf présidents portent les décrets du sénat à
l’assemblée de la nation, et c’est le premier d’entre eux qui appelle le
peuple aux suffrages 3; en d’autres, ce soin regarde le chef des pryta-
nes, ou l’un de ses assistants 9.

Le sénat se renouvelle tous les ans. il doit exclure, pendant le temps
de son exercice, ceux de ses membres dont la conduite est répréhen-
sible W, et rendre ses comptes avant que de se séparer". Si l’on est con-
tent de ses services, il obtient une couronne que lui décerne le peuple.
Il est privé de cette récompense, quand il a. négligé de faire construire
des galères l3. Ceux qui le composent reçoivent, pour droit de présence,
une drachme par jour la. Il s’assemble tous les jours, excepté les jours
de fête et les jours regardés comme funestes ". C’est aux prytanes qu’il
appartient de le convoquer, et de préparer d’avance les sujets des déli-
bérations. Comme il représente les tribus, il est représenté par les pry-

q t. Argum. orat. Demosth. in Androt., 697. Suid., in ligue. - 2. Suid.,
ibid. Pet., Leg. attic., p. 189. Corsin., Fas . att., diss. n p. los. - a. H r.
et Suid., ibid. -- li. Demosth., De cor.,p. 501. POIL, li . VIH cap. xv, 15 .
ammon. ap. Harpocr., in en. - 5. Argum. orat. Demosth. ibid. - 6. Suid.,
inlïmn. Argum. orat. Demosth., ibid. - 1. Harpocr., in ligotai. et in ’Einn. Pet.,
ibid., p. 191.- 3. Corsin., ibid., t. l, p. 27e et ses. --- 9. Aristoph., in Acharn.,
v..60. Schol., ibid. Thucyd., lib. V1, cap. x1v. Isocr., De pace; t. I, p. 368; et
ahi. Voyez la note xxr à la fin du vol. - to. Æschin., in Timarch., p. 271. -
il. Id., in ctesiph., p. 430 et 431. -- l2. Demosth., in Androt., p. 100. Air-guru.
quad. orat. - la. Hesych.. ln Bout. Dix-huit sous. -- té. Pet., ibid., p. 193.
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Ceux qui refusent de comparaître ne peuvent ni tester, ni s’expa-

trierl, ni remplir une seconde magistrature’, ni recevoir de la part
du public la couronne qu’il décerne a ceux qui le servent avec zèle’;
ils peuvent même être déférés au sénat ou a d’autres tribunaux, qui
leur impriment des taches d’infamie encore plus redoutables t.

Dès qu’ils sont sortis de place, il est permis à tous les citoyens de les
poursuivre à. Si l’accusation roule sur le péculat, la chambre des comp-
tes en prend connaissance; si elle a pour objet d’autres crimes, la
cause est renvoyée aux tribunaux ordinaires 3.

Cm. XVl. - Der tribunaux de justice à Athènes.

Le droit de protéger l’innocence ne s’acquiert point ici par la nais-
sance ou par les richesses; c’est le privilège de chaque citoyen’.
Comme ils peuvent tous assister à l’assemblée de la nation et décider
des intérêts de l’Etat, ils peuvent tous donner leurs sufl’rages dans les
cours de justice, et régler les intérêts des particuliers. La qualité de
juge n’est donc ni une charge ni une magistrature; c’est une commis-
sion passagère, respectable par son objet, mais avilie par les motifs
qui déterminent la plupart des Athéniens a s’en acquitter. L’appât du
gain les rend assidus aux tribunaux, ainsi qu’a l’assemblée générale.
On leur donne a chacun trois obolesl par séance9; et cette légère ré-
tribution forme pour l’Etat une charge annuelle d’environ cent cin-
quanta talents" : car le nombre des juges est immense, et se monte
à six mille environ".

Un athénien qui a plus de trente ans, qui a mené une vie sans re-
proche, qui ne doit rien au trésor public, a les qualités requises pour
exercer les fonctions de la justice". Le sort décide tous les ans du trio
bunal ou il doit se placer I3.

C’est par cette voie que les tribunaux sont remplis. On en compte dix
principaux": quatre pour les meurtres, six pour les autres causes tant
criminelles que civiles. Parmi les premiers, l’un connaît du meurtre
involontaire; le second, du meurtre commis dans le cas d’une juste
défense; le troisième, du meurtre dont: l’auteur, auparavant banni de
sa patrie pour ce délit, n’aurait pas encore purgé le décret qui l’en
éloignait; le quatrième enfin, du meurtre occasionné par la chute

t. Eschin. . in ctesiph. , p. 430. -- a. Demosth. in Timocr., p. 796. -
a. Eschin., ibid., p. 429, etc. - A. Demosth., in Mi ., p. en. - 5. Æschin.,
ibid., p. est. Ulpian., in orat. Demosth. adv. Mid.. p. 663. - 6. Poll., lib. VIH.
cap. v1, 8145. - 7. Plut, in Solon., p. sa. - a. Neuf sous. - 9. Aristo h., in
Plut., v. 329; id., in Ran., v. tu); id., in E ult., v. st et 255. Schol., ibi . Poll.,
ibid., cap. v, S au. - to. Huit œnt dix mil e livres..Voici le calcul du scoliaste
d’Aristophane (in Vesp., v. 66!) : Deux mais étaient consacrés aux fêtes. Les tri-
bunaux n’étaient donc ouverts que pendant dix mais, ou trois cents jours. Il en
coûtait chaque jour dix-huit mi le oboles, c’esLà-dire trois mille drachmes ou
un demi-talent, et par conséquent, quinze talents par mois, cent cinquante par
au. Samuel Petit a attaque ce calcul. (Leg. attic., p. 325.) - il. Aristoph..in
yuan, v. 660. Pet., Leg. uttic., p. 321.. -12. Poll., ibid., cap. x, S in. Pet.,
ibi ., p. 306. - la. Demosth., in Aristog., p. 832. Schol. Aristoph., in Plut",
v. 277. -- Un. Voyez la table des tribunaux et magistrats d’Atbènes, t. m.





























                                                                     

318 voues D’ANACmsrs.
le damieri. Quelquefois, au lieu de trois des, on se sert de trois
osselets.

Tout dépend du hasard dans les jeux précédents, et de l’intelligence
du joueur dans le suivant. Sur une table où l’on a tracé des lignes ou
des cases’, on range, de chaque côté, des dames ou des pions de
couleurs différentes’. L’habileté consiste a les soutenir l’un par l’autre,

a enlever ceux de son adversaire lorsqu’ils s’écartent avec imprudence,
a renfermer au point qu’il ne puisse plus avancer t. On lui permet de
revenir sur ses pas, quand il fait une fausse marche 5.

Quelquefois on réunit ce dernier jeu à celui des dés. Le joueur règle
la marche des pions ou des dames sur les points qu’il amène. Il doit
prévoir les coups qui lui sont avantageux ou funestes; et c’est à. lui de
profiter des faveurs du sort, ou d’en corriger les capricest. Ce jeu,
ainsi que le précédent, exige’beaucoup de combinaisons : on doit les
apprendre des l’enfance’; et quelques-uns s’y rendentlsi habiles, que
personne n’ose lutter contre eux, et qu’on les cite pour exemples 1.

Dans les intervalles de la journée, surtout le matin avant midi, et le
soir avant souper, on va sur les bords de l’llissus et tout autour de la
ville, jouir de l’extrême pureté de l’air, et des aspects charmants qui
s’offrent de tous côtés 9; mais pour l’ordinaire on se rend a la place
publique, qui est l’endroit le plus fréquenté de la ville". Comme c’est
la que se tient souvent l’assemblée générale, et que se trouvent le pa-
lais du sénat et le tribunal du premier des archontes, presque tous y
sont entraînés par leurs affaires ou par celles de la république Il. Plu-
sieurs y viennent aussi parce qu’ils ont besoin de se distraire; et d’au-
tres, parce qu’ils ont besoin de s’occuper. A certaines heures, la place,
délivrée des embarras du marché, offre un champ libre à ceux qui veu-
lent jouir du spectacle de la foule, ou se donner eux-mêmes en spec-
tacle.

Autour de la place sont des boutiques de parfumeurs u, d’orfèvres, de
barbiers, etc. , ouvertes a tout le monde 13, ou l’on discute avec bruit
les intérêts de l’Etat, les anecdotes des familles, les vices et les ridi-
cules des particuliers. Du sein de ces assemblées, qu’un mouvement
confus sépare et renouvelle sans cesse, partent mille traits ingénieux

1. Eschin., in Timarch., p. 269. Poll., lib. VU, cap. xxxm s 203; id., lib. x,
ca . un, S 150. Harpocr., in AtMtla-, et in «un. Vales., ibid. Suid., in Alu.
S mas., in Vopisc., p. 409. Voy. la note XXIV à la fin du volume. - 2. So-
phocl., ap. Poll., lib. 1X, cap. vu, s 97. - s. Poll., ibid., s 9s. -- 4. Plat., De
rep., llb. V1, t. Il, p. 487. - 5. Id., in Hipp., t. Il, 229. fies ch. et Suid.,
in 24m0. On présume que ce jeu avait du rapport avec e ’eu des aines ou celui
des échecs; et le suivant avec celui du trictrac. On peu voir Meurs., De lud.
graux, in nm. Buleng., De 1nd. veter. Hyd., Hist. Nerd. Salmas., in Vopîsc.,
. 459. -- a. Plat., ibid., lib. x, t. Il, p. 604. Plut, in Pyrrh., t. I, p. 400. -
. Plat., ibid., lib. Il, p. 374. -- a. Athen., lib. I, cap. xrv, p. 16. - 9. Plat., in

Phædr., t. In, p. 227 et 229. -- 10. Meurs., in Caram., cap. xvr. - u. De-
mosth., in Aristog., p. 836. - 12. Au lieu de dire : Aller chez les parfumeurs,
on disait : Aller au parfum, comme nous disons: Aller au café. P011. lib. X,
cap. Il. s 19. Schol. Aristoph., in niait, v. 1372, Spanh. et Kuster., ibid. Tayl.,
pectzlysiacw p. 720. - 13. Aristop ., ibid. Lys., in DelaL, p. 413. Demosth.,
in Mid., p. 606; id., in Phorm. , p. 94.2. Tbeopbr., Chenet, cap. XI. Casaub. et
Duport., ibid. Terent., in Phorm., act. I, scen. u, v. 39.
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cette somme furent prélevés sur différentes villes de la Grèce, et l’au.
tre quart sur les habitants de Delphes, qui, pour fournir leur contin-
gent, firent une quête jusque dans les pays les plus éloignés. Une
famille d’Athènes ajouta même, à ses frais, des embellissements qui
n’étaient pas dans le premier projet t.
V L’édifice est bâti d’une très-belle pierre; mais le frontispice est de
marbre de Paros. Deux sculpteurs d’Athènes ont représenté, sur le
fronton, Diane, Latone, Apollon, les muses, Bacchus, etc). Les cha-
piteaux des colonnes sont chargés de plusieurs espèces d’armes dorées,
et surtout de boucliers qu’ofl’rirent les Athéniens en mémoire dola
bataille de Marathona.

Le vestibule est orné de peintures qui représentent le combat d’Her-
cule contre l’Hydre, celui des géants contre les dieux, celui de Bellé-
rophon contre la Chimère t. On y voit aussi des autels *, un buste
d’Homère t, des vases d’eau lustrale 7, et d’autres grands vases ou se
fait le mélange du vin et de l’eau qui servent aux libations t. Sur le
mur on lit plusieurs sentences, dont quelques-unes furent tracées, a
ce qu’on prétend, par les sept sages de la. Grèce. Elles renferment des
principes de conduite, et sont comme des avis que donnent les dieux
a ceux qui viennent les adorer’. Ils semblent leur dire z CONNAIS-1’01
TOI-IEME; RIEN ne ruer; L’mronrrma TE son ne sans.

Un mot de deux lettres, placé au-dessus de la porte, donne lieu a
diflérentes explications; mais les plus habiles interprètes y découvrent
un sans profond. ll signifie, en effet, vous ares. c’est l’aveu de notre
néant et un hommage digne de la divinité, à qui seule l’existence ap-

partient 1°. .Dans le même endroit, nous lûmes sur une tablette suspendue au
mur ces mots tracés en gros caractères z aux PERSONNE N’APPROCBE ne
ces LIEUX, s’ii. N’A PAS LES MAINS punas ".

Je ne m’arrêterai point a décrire les richesses de l’intérieur du tem-
ple; on en peut juger par celles du dehors. Je dirai seulement qu’on y
voit une statue colossale d’Apollon, en bronze, consacrée par les am-.
phictyons u; et que, parmi plusieurs autres statues des dieux, on con-
serve et on expose au respect des peuples le siège sur lequel Pindare
chantait des hymnes qu’il avait composés pour Apollon i3. Je recueille
de pareils traits pour montrer jusqu’à que! point les Grecs savent hono-
rer les talents.

Dans le sanctuaire sont une statue d’Apollon en or H, et cet ancien
oracle dont les réponses ont fait si souvent le destin des empires. On
en dut la découverte au hasard. Des chèvres qui erraient parmi les

l. Herodot., lib. Il, p. tao; lib. V, cap. 1.x". Pausan., lib. x, . au. -
a. Pausan., ibid., cap. aux, p. 31:2. -- 3. Id., ibid. Eschin., in Ctesip ., p. au.
- A. Euripid., in Ion., v. me. -- 5. Id.,, ibid., v. me. -- e. Pausan., ibid.,
p. 857. - 7. Heliod., Ætliiop. - a. Herodot., lib. I, cap. Li. - 9. Plat, in
Alcib. I. t. Il, p. me et ne; id., in Charm., p, me. Ienoph., Memor., lib. 1V,
p. 796. Pausan., ibid., cap. Xix, p. 857. Plin., lib. VII, cap. xxxii, p. 393..-
to. Plut, de ’El, t. Il, p. 381.. - il. Lucien , De sacrif., S la, t. I, p. 53e; id.,
in Herm., s il, t. I, p. 750. - 12. Diod., lib. XVI, p. Les. - la. Pausan., ibid.
cap. xxw, p. 858. - té. id., ibid.
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nités ou l’on doit donner au peuple les diverses espèces de jeux dont
il est si avide’. Telles sont, entre autres, les Panathénées et le;
grandes Dionysiaques, ou Dionysiaques de la ville.

Les premières tombent au premier mois, qui commence au solstice
d’été. instituées, dans les plus anciens temps, en l’honneur de Mi-
nerve, rétablies par Thésée, en mémoire de la réunion de tous les
peuples de l’Attique, elles reviennent tous les ans; mais, dans la cin-
quième année, elles se célèbrent avec plus de cérémonies et d’éclat!

Voici l’ordre qu’on y suit, tel que je le remarquai la première fois
que j’en fus témoin.

Les peuples qui habitent les bourgs de l’Attique s’étaient rendus en
foule a la capitale : ils avaient amené un grand nombre de victimes
qu’on devait offrir a la déessel. J’allai le matin sur les bords de l’llis-
sus; et j’y vis les courses des chevaux, où les fils des premiers ci.
toyens de la république se disputaient la gloire du triomphe t. Je
remarquai la manière dont la plupart montaient à cheval : ils po-
saient le pied gauche sur une espèce de crampon attaché à la partie
inférieure de leur pique , et s’élançaient de nouveau avec légèreté
sur leurs coursiers t. Non loin de la, je vis d’autres jeunes gens
concourir pour le prix de la lutte et les difl’érents exercices du corpsl.
J’allai a l’Odéon, et j’y vis plusieurs musiciens se livrer des com-
bats plus doux et moins dangereux’. Les uns exécutaient des pièces
sur la flûte ou sur la cithare; d’autres chantaient et-s’accompagnaient
de l’un de ces instruments l On leur avait proposé pour sujet l’é-
loge d’Harmodius, d’Aristogiton et de Thrasybule, qui avaient dé-
livré la république des tyrans dont elle était opprimée ° : car, parmi
les Athéniens, les institutions publiques sont des monuments pour
ceux qui ont bien servi l’Etat. et des leçons pour ceux qui doivent
le servir. Une couronne d’olivier, un vase rempli d’huile, furent
les prix décernés aux vainqueurs". Ensuite on couronna des particu-
liers a qui le peuple, touché de leur zèle, avait accordé cette marque
d’honneur ".

J’allai aux Tuileries pour voir passer la pompe qui s’était formés
hors des murs n, et qui commençait a défiler. Elle était composée de
plusieurs classes de citoyens couronnés de fleurs l3, et remarquables
par leur beauté. C’étaient des vieillards dont la figure était imposante,
et qui tenaient des rameaux d’oliviers"; des hommes faits, qui, armés
de lances et de boucliers, semblaient respirer les combats l5; des gar-

1. Demosth., in Mid., p. 601.. - 2. Meurs., Pmathen. Conin., Fast. attic.,
t. Il, p. 357. Castell. De t’est. grec. in Panathen. -- a. Aristoph., in Nub., v. ses.
Schol., ibid. -l.. Xenoph., Sympos., p. s72. Athen., lib. 1V, p. 168. - 5. Xe-
noph., De re equest., p. 91:2. Winckelm., Descript. des pierres gravées de
Stosch., p. 17t. - 6. Demosth., De coron., p. 492. Xénoph., Sympos., p. 879.--
7. Plut., in Pan, t. I, p. 160. --- s. Meurs., Panathen., cap. x. -- 9. Philostr.,
Vit. Apoll., lib. Vil, cap. tv, p. 283. - 1o. Aristot, ap. Schol. Sophocl., in
Œdip. col., v. 730. Schol. Pind., Nem..od. x, v. 65. Meurs., ibid., cap. x1. -
11. Demosth., ibid. -- 12. Thucyd., lib. V1, cap. Lvn. - 13. Demosth., in Mid.,
p. 612. -- 14. Xeno h., Sympos, p. BB3. Etymol. magn. et Hesych., in 04119,.
- 15. Thucyd., ibi ., cap. Lvm.
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favoriser et l’étendre. On a pris le parti d’aligner les ruest, de sé-
parer les nouvelles maisons en deux corps de logis, d’y placer au
rez-de.chaussée les appartements du mari et de la femme, de les
rendre plus commodes par de sages distributions, et plus brillantes
par les ornements qu’on y multiplie. .

Telle était celle qu’occupait Dinias, un des plus riches et des plus
voluptueux citoyens d’Athènes. Il étalait un faste qui détruisit bientôt
sa fortune. Trois ou quatre esclaves marchaient toujours à. sa suite’.
Sa femme. Lysistrate, ne se montrait que sur un char attelé de qua-
tre chevaux blancs de Sicyonei. Ainsi que d’autres Athéniens, il se
faisait servir par une femme de chambre qui partageait les droits de
son épouse t, et il entretenait en ville une maîtresse, qu’il avait la
générosité d’aflranchir ou d’établir avant de la quitter5. Pressé de jouir

et de faire jouir ses amis, il leur donnait souvent des repas et des fêtes.
Je le priai un jour de me montrer sa maison. J’en dressai ensuite le

plan, et je le joins ici ’. On y verra qu’une allée longue et étroite con-
duisait directement a l’appartement des femmes z l’entrée en est inter-
dite aux hommes, excepté aux parents et à ceux qui viennent avec le
mari. Après avoir traversé un gazon entouré de trois portiques, nous .
arrivâmes à. une assez grande pièce, où sa tenait Lysistrate à qui
Dinias me présenta.

Nous la trouvâmes occupée à. broder une robe. plus occupée de deux
colombes de Sicile et d’un petit chien de Malte îqui se jouaient autour
d’elle. Lysistrate passait pour une des plus jolies femmes d’Athènes, et
cherchait à. soutenir cette réputation par l’élégance de sa parure. Ses
cheveux noirs, parfumés d’essences’, tombaient a grosses boucles sur
ses épaules; des bijoux d’or se faisaient remarquer à. ses oreilles 9, des
perles à son cou et à ses bras W, des pierres précieuses à. ses doigts ".
Peu contente des couleurs de la nature, elle en avait emprunté d’artifi-
cielles, pour paraître avec l’éclat des roses et des lis ". Elle avait une
robe blanche, telle que la portent communément les femmes de dis-
tinction i3. .

Dans ce moment nous entendîmes une voix qui demanda si Lysis-
trate était chez elle tu: Oui,» répondit une esclave qui vint tout de suite
annoncer Eucharis. C’était une des amies de Lysistrate, qui courut au-
devant d’elle, l’embrasse tendrement, s’assit à ses côtés, et ne cessa de

la louer sur sa figure et sur son ajustement. a Vous êtes bien jolie; vous
êtes parfaitement mise. Cette étoile est charmante; elle vous sied à
merveille; combien coûte-belle"? n

1. Aristot., De rep., lib. VII, cap. xx, t. Il, p. ses. - a. Demosth., pro Phorm.,
p. 965. - a. Id., in Mid., p. sas. - 4. Id., in Neær. 881. - 5. Id., pro
Phorm., p. 965. - 6. Voyez la note JEUX qui est à a fin du volume. --
7. Theophr., Chance, cap. v et xxr. - 8. Lucian., Amen, t. Il, p. 411.1. -
9. Lys., contr. Eratosth , 198. Diog. Laert., lib. III, S A2. - 10. Anacr.,
0d. XI. Xenoph., Memor., ib. v, p. 847. Theophr., De iapid., 564. - 11. Aris-
toph., in Nub., v. 331. - 12. Lys., De (and. Eratosth., p. 8. Athen., lib. XIII,
cap. in, p. ses. Etymol. mun., Il. et in en. - 13. Aristoph., in Thes-
moph., v. 848. Schol., ibid. - 14. Theocr., idyll. KV, v. 1. -- 15. Aristoph., in
Lysistr., v. 7s. Theocr., ibid., v. 34.
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loi t. c’est une plaisanterie qu’on ne se refuse guère dans cette occasion.
Pendant que la flamme dévorait une partie de la victime ï, Apollo-
dore s’avança; et. tenant son fils d’une main, il prit les dieux a té-
moin que cet enfant était né de lui et d’une femme athénienne en
légitime mariage °.*On recueillit les suffrages; et l’enfant aussitôt fut
inscrit, sous le nom de Lysis, fils d’Apollodore, dans le registre de
la curie, nommé le registre public t.

Cet acte, qui place un enfant dans une telle tribu, dans une telle
curie, dans une telle classe de la curie, est le seul qui constate la
légitimité de sa naissance, et lui donne des droits à la succession de
ses parents 5. Lorsque ceux de la curie refusent de l’agréger à leur
corps, le père a la liberté de les poursuivre en justice 6.

L’éducation, pour être conforme au génie du gouvernement, doit
imprimer dans les cœurs des jeunes citoyens les "mêmes sentiments,
et les mêmes principes. Aussi les anciens législateurs les avaient-ils
assujettis a une institution commune 7. La plupart sont aujourd’hui
élevés dans le sein de leur famille; ce qui choque ouvertement l’es-
prit de la démocratie. Dans l’éducation particulière, un enfant, la-
chement abandonné aux flatteries de ses parents et de leurs esclaves,
se croit distingué de la foule, parce qu’il en est séparé : dans l’édu-
cation commune, l’émulation est plus générale, les états s’égalisent

ou se rapprochent. c’est la qu’un jeune homme apprend chaque
jour, à chaque instant, que le mérite et les talents peuvent seuls
donner une supériorité réelle. Cette question est plus facile a décider
qu’une foule d’autres qui partagent inutilement les philosophes.

On demande s’il faut employer plus de soins a cultiver l’esprit qu’a
former le cœur; s’il ne faut donner aux enfants que des leçons de

.vertu, et aucune de relative aux besoins et aux agréments de la vie;
jusqu’à quel point ils doivent être instruits des sciences et des arts ’.’
Loin de s’engager dans de pareilles discussions, Apollodore résolut de
ne pas s’écarter du système d’éducation établi par les anciens législa-

teurs, et dont la sagesse attire des pays voisins et des peuples éloignés
quantité de jeunes élèves 9; mais il se réserva d’en corriger les abus. Il
envoya tous les jours son-fils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir
au lever du soleil, et de les fermer a son coucher 1°. Son conducteur l’y
menait le matin, et allait le prendre le soir ".

Parmi les instituteurs auxquels on confie la jeunesse d’Atbènes, il
n’est pas rare de rencontrer des hommes d’un mérite distingué. Tel
fut autrefois Damon, qui donna des leçons de musique à Socrate u,
et de politique a Périclès Il. Tel était de mon temps Philotime. Il avait
fréquenté l’école de Platon, et joignait a la connaissance des arts les

. .1. Harpocr., in Mllev. Suid., in Dinar. - 2. Demosth., in Macart., p. 1029. --
a. Isæus, De bœred. Apoll., p. 65; id. , De hæred. Cyron., p. 70.- 4. Harpocr.,
in Km "qua. - 5. Demosth., in Bœot., p. 1005. - 6. Id., in Neær., p. 870.-
7. Aristot. , De rep., lib. V111, cap. r, t. Il, p. 1.49. - 8. Id., ibid., p. 1450. --
9. Æschin., epist. x11, p. 214. - 10. Id., ln Timarch., p. 261. -- l1. Plat., in t
L’s., t. 11, p. 223. -- 12. Id., De rep.,. lib. In, t. u, p. 1.00. - 13. Id., in
A cib. I, t. Il, p. 118. Plut., in Pericl., t. I, p. 1511. t
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lumières d’une saine philosophie. Apollodpre, qui l’aimait beaucoup,
était parvenu a lui faire partager les soins qu’il donnait al’éduoaticn de
son fils.

lis étaient convenus qu’elle ne roulerait quelsur un principe. a Le
plaisir et la douleur, me dit un jour Philotime, sont comme deux soin:
ces abondantes que la nature fait couler sur les hommes, et dans les-
quelles ils puisent au hasard le bonheur et le malheur i. Ce sont les
deux premiers sentiments que nous recevons dans notre enfance, et
qui, dans un age plus avancé, dirigent toutes nos actions. Mais il est
a craindre que de pareils guides ne nous entraînent dans leurs écarts.
Il faut donc que Lysis apprenne de bonne heure a s’en défier, qu’ilne
contracte dans Ses premières années aucune habitude que la raison ne
puisse justifier un jour; et qu’aiusi les exemples, les conversations, les

. sciences, les exercices du corps, tout concoure a lui faire aimer et hoir
des à présent ce qu’il devra aimer et hait toute sa vie ’. n

Le cours des études cordprend la musique et la gymnastique t, c’est-
a-dire tout ce qui a rapport aux exercices de l’esprit et a ceux du corps.
Dans cette division, le mot musique est pris dans une acception très-
étendue. *

Connattre la forme et la valeur des lettres, les tracer avec élégance
et facilité t, donner aux syllabes le mouvement et les intonations qui
leur conviennent, tels furent les premiers travaux du jeune Lysis. il
allait tous les jours chez un grammatiste, dont la maison, située au-
près du temple de Thésée, dans un quartier fréquenté, attirait beau-
coup de disciples t. Tous les soirs il racontait a ses parents l’histoire de
ses progrès. Je le voyais, un style ou poinçon a la main, suivre a plu-
sieurs reprises les contours des lettres que son mettre avait figurées sur

, des tablettes à On lui recommandait d’observer exactement la ponctua-
tion, ’ en attendant qu’on put lui en donner des règles ’.

Il lisait souvent les Fables d’Esope 4; souvent il récitait les vers
qu’il savait par cœur. En effet, pour exercer la mémoire de leur: élè-
ves, les professeurs de grammaire leur font apprendre des morceaux
tirés d’Homère, d’Hésiode, et des poètes lyriques ’. lais, disent la
philosophes, rien n’est si contraire a l’objet de l’institution : comme
les poëles attribuent des passions aux dieux, et justifient celles des
hommes, les enfants se familiarisent avec le vice avant de le connaître.
Aussi a-t-on formé pour leur usage des recueils de pièces choisies, dont
la morale est pure it; et c’est un de ces recueils que le maître de Lysis
avait mis entre ses mains. Il y joignit ensuite le dénombrement des
troupes qui allèrent au siège de Troie, tel qu’on le trouve dans Filiale ".

1. Plut., po leg., lib.I, t. Il, p. 836. - 2. Id., ibid., p. 653. AristoL, D0
mon, lib. I, cap. n, t. Il, p. 2o. - a. Plut., in Protag. , t. I, 325, en;
id., De rep., lib. 111, t. Il, p. 1112. - a. Lucian., De Gymnu. , t. I ,p. I02- -
,- 5. Plut., in Alcib. I, t. Il, p. tu. Demosth., De eor., p. tu et 515.-- 0. Plut.,
in Charm., t. Il, . 159. Quint. lib. l, cap. r, p. as. -- 1. Aristot., ne riant,. ms. m, cap. v. t. r, p. ses. - à. Aristoph., in Pac., v. m. id., in Av., y. tu.
Aristot., a . Schol. Aristoph., ibid. -- 9. Plut., in Hong!" . l, p. 325; Id., DO
me. bb- 1 , p. au. Lucian., ibid. -.1o. Plut., De leg., ’b. vu. t. n, p. ou.
- 11. Homer., Iliad., lib. Il.
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se tenir debout sur un cheval, lancer des traits, et se donner en
spectacle par des tours d’adresse l. I

Il prit quelques leçons d’un maître d’armes’ : il s’instruisit de la

tactiquen; mais il ne fréquenta point ces professeurs ignorants chez
qui les jeunes gens vont.apprendre à. commander les arméest.

Ces difl’érents exercices avaient presque tous rapport à l’art mili-
taire.: mais, s’il devait défendre sa patrie, il devait aussi l’éclairer.
La logique, la rhétorique, la morale, l’histoire, le droit civil, la po-

litique, l’occupèrent successivement. -
Des maîtres mercenaires se chargent de les enseigner, et mettent

leurs leçons à très haut-prix. On raconte ce trait d’Aristippe. Un Athé-
nien le pria d’achever l’éducation de son fils. Aristippe demanda
mille drachmes 5. a Mais, répondit le père, j’aurais un esclave pour
une pareille somme. - Vous en auriez deux, ’reprit le philosophe : votre
fils d’abord, ensuite l’esclave que vous placeriez auprès de lui 0. n

Autrefois les sophistes se rendaient en ioule dans cette ville. Ils
dressaient la jeunesse athénienne à disserter superficiellement sur
toutes les matières. Quoique leur nombre soit diminué, on en voit
encore qui, entourés de leurs disciples, [ont retentir de leurs cla-
meurs et de leurs disputes les salles du gymnase. Lysis assistait rare-
ment a ces combats. Des instituteurs plus éclairés lui donnaient des
leçons, et des esprits du premier ordre, des conseils. Ces derniers
étaient Platon, Isocrate. Aristote, tous trois amis d’Apollodore.

La logique prêta de nouvelles forces et la rhétorique de nouveaux
charmes a sa raison. Mais on l’avertit que l’une et l’autre, destinées
au triomphe de la vérité, ne servaient souvent qu’à celui du mensonge.
Comme un orateur ne doit pas trop négliger les qualités extérieures,
on le mit pendant quelque temps sous les yeux d’un acteur habile,
qui prit soin de diriger sa voix et ses gestes’.

L’histoire de la Grèce l’éclaira sur les prétentions et sur les fautes
des peuples qui l’habitant. Il suivit le barreau, en attendant qu’il pût, ’
a l’exemple de Thémistocle et d’autres grands hommes, y défendre la

cause de l’innocence ’. .
Un des principaux objets de l’éducation est de former le cœur d’un

enfant. Pendant qu’elle dure 9. les parents, le gouverneur, les domes-
tiques , les maîtres, le fatiguent de maximes communes, dont ils aflai-
blissent l’impression par leurs exemples z souvent même les menaces
et les coups, indiscrètement employés, lui donnent de l’éloignement
pour des vérités qu’il devrait aimer. L’étude de la morale ne coûta
jamais de larmes a Lysis. Son père avait mis auprès de lui des gens
qui l’instruisaient par leur conduite,et non par des remontrances
importunes. Pendant son enfance, il l’avertissait de ses fautes avec
douceur ; quand sa raison fut plus formée, il lui faisait entrevoir qu’elles
étaient contraires à. ses intéréts.

t. Plat, in Men., t. Il, p. 93. - 2. Id , in Lach., t. Il, p. m. -- 3. AxioclL,
ap. Plat., t. IlI, p. 366.q- A. Plat.7 in Euthyd., t. I, p. 307. - 5. Neuf cent:
livres. - 6.. Plut., 9e lib. educ., t. Il , p. A. - 7. Id., in Demosth., t. I, p. 839.
- 8. Nep., in Tbemist., cap. l. -- 9. Plat., in Protag., t. I, p. 325.
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relever la maison de votre ami, vous songeriez d’abord a l’enrichir; de
même, vous tacherez d’augmenter les revenus de l’Etat.-Telle est mon
idée. - Dites-moi donc a quoi ils se montent, d’où ils proviennent,
quelles sont les branches que vous trouvez susceptibles d’augmenta-
tion, et celles qu’on a tout à. fait négligées? Vous y avez sans doute
réfléchi ? - Non, mon père, je n’y ai jamais songé. -Vous savez du
moins l’emploi qu’on fait des deniers publics; et certainement votre
intention est de diminuer les dépenses inutiles? - Je vous avoue que
je ne me suis pas plus occupé de cet article que de l’autre. - Eh bien!
puisque nous ne sommes instruits ni de la recette ni de la dépense,
renonçons pour 1e présent au dessein de procurer de nouveaux fonds
à la république-Mais, mon père, il serait possible de les prendre sur
l’ennemi.-J’en conviens, mais cela dépend des avantages que vous
aurez sur lui; et pour les obtenir, ne faut-il pas, avant de vous déter-
miner pour la guerre, comparer les forces que vous emploierez avec
celles qu’on vous opposera? - Vous avez raison.- Apprenez-moi quel
est l’état de notre armée et de notre marine, ainsi que celui des trou-
pes et des vaisseaux de l’ennemi. --- Je ne pourrais pas vous le réciter
tout de suite. -Vous l’avezlpeut-etre par écrit; je serais bien aise de le
voir.-Non, je ne l’ai pas.

- Je conçois, reprit Apollodore, que vous n’avez pas encore en le
temps de vous appliquer à de pareils calculs; mais les places qui cou-
vrent nos frontières ont sans doute fixé votre attention. Vous savez
combien nous entretenons de soldats dans ces différents postes; vous
savez encore que certains points ne sont pas encore assez défendus,
que d’autres n’ont pas besoin de l’être ; et dans l’assemblée générale,

vous direz qu’il faut augmenter telle garnison, et réformer telle autre.
- Moi, je dirai qu’il faut les supprimer toutes; car aussi bien remplis-
sent-elles fort mal leur devoir.- Et comment vous étes«vous assuré
que nos défilés sont mal gardés? Avezwous été sur les lieux? - Non,
mais je le conjecture. -Il faudra donc reprendre cette matière quand,
au lieu de conjectures, nous aurons des notions certaines.

u Je sais que vous n’avez jamais vu les mines d’argent qui appartien-
nent à. la république, et vous ne pourriez pas me dire pourquoi elles
rendent moins à présent qu’autrefois-Non, je n’y suis jamais des-
cendu. - Effectivement, l’endroit est malsain; et cette excuse vous
justifiera, si jamais les Athéniens prennent cet objet en considération.
En voici un du moins qui ne vous aura pas échappé. Combien l’Attique
produit-elle de mesures de blé? combien en faut-il pour la subsistance
de ses habitants? Vous jugez aisément que cette connaissance est né-
cessaire à l’administration pour prévenir une disette. - Mais, mon
père, on ne finirait point s’il fallait entrer dans ces détails. - Est-ce
qu’un chef de maison ne doit pas veiller sans cesse aux besoins de sa
famille, et aux moyens d’y remédier? Au reste, si tous ces détails vous
épouvantent, au lieu de vous charger du soin de plus de dix mille fa-
milles qui sontdans cette ville, vous devriez d’abord essayer vos forces,
et mettre l’ordre dans la maison de votre oncle, dont les albites sont
en mauvais état. -- Je viendrais a bout de les arranger, s’il voulait
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est brève ou longue. Il faut un instant pour prononcer une brève, deux
pour une longue. De la réunion de plusieurs syllabes longues ou brè-
ves, se forme le pied; et de la réunion de plusieurs pieds, la mesure
du vers. Chaque pied a un mouvement, un rhythme, divisé en deux
temps, l’un pour le frappé, l’autre pour le levé.

a: Homère et les poètes ses contemporains employaient communé-
ment le vers héroïque, dont six pieds mesurent l’étendue, et confien-
nent chacun deux longues, ou une longue suivie de deux brèves. Ainsi,
quatre instants syllabiques constituent la durée du pied, et vingt-quatre
de ces instants, la durée du vers.

a: On s’était dès lors aperçu qu’un mouvement trop uniforme réglait l

la marche de cette espèce de vers, que plusieurs mots expressifs et
sonores en étaient bannis, parce qu’ils ne pouvaient s’assujettir a son
rhythme; que d’autres, pour y figurer, avaient besoin de s’appuyer
sur un mot voisin. On essaya, en conséquence, d’introduire quelques
nouveaux rhythmes dans la poésie t. Le nombre en est depuisconsidé-
rablement augmenté par les soins d’Archiloque, d’AIcée , de Sapho, et
de plusieurs autres poètes. On les classe aujourd’hui sous trois genres

principaux. . »a Dans le premier, le levé est égal au frappé; c’est la mesure à deux
temps égaux. Dans le second, la durée du levé est double de celle du
frappé; c’est la mesure a deux temps inégaux, ou à. trois temps égaux.
Dans le troisième, le levé est à. l’égard du frappe comme 3 est à 2,
c’est-à-dire qu’en supposant les notes égales, il en faut trois pour un
temps, et deux pour l’autre. On connaît un quatrième genre, ou
le rapport des temps est comme 3 a la; mais on en fait rarement
usage.

c Outre cette difl’érence dans les genres, il en résulte une plus grande
encore, tirée du nombre des syllabes affectées a chaque temps d’un
rhythme. Ainsi, dans le premier genre, le levé et le frappé peuvent
chacun être composés d’un instant syllabique, ou d’une syllabe brève;
mais ils peuvent l’être aussi de deux, de quatre, de six, et même de
huit instants syllabiques; ce qui donne quelquefois pour la mesure en-
tière une combinaison de syllabes longues et brèves qui équivaut à
seize instants syllabiques. Dans le second genre, cette combinaison
peut être de dix-huit de ces instants. Enfin, dans le troisième, un des
temps peut recevoir depuis trois brèves jusqu’à quinze, et l’autre de-
puis une brève jusqu’à. dix ou leurs équivalents; de manière que la
mesure entière, comprenant vingt-cinq instants syllabiques, excède
d’un de ces instants la portée du vers épique, et peut embrasser jus-
qu’à dix-huit syllabes longues ou brèves.

c Si à la variété que jette dans le rhythme ce courant plus ou moins
rapide d’instants syllabiques vous joignez celle qui provient du mélange
et de l’entrelacement des rhythmes, et celle qui naît du goût du mu-
sicien, lorsque, selon le caractère des passions qu’il veut exprimer, il
presse ou ralentit la mesure, sans néanmoins en altérer les propor-

l. Aristot., De poet., t. Il, p. 654.
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nous. 461soixante-cinq pieds. Enlucns ces mesures en pieds grecs; mesurons
pour la. longueur environ deux cent vingt-sept pied , et ont la hau-
teur environ soixante-huit pieds sept pouces. Quant à la argeur, elle
parait désignée par le nom d’Hécatonpédon (cent pieds), que les an-
ciens donnaient à ce temple. il. Le Roi a trouvé en ellet ne la frise
de la façade avait quatre-vingt-quatorze de nos pieds et ix pouces,
ce qui revient aux cent pieds grecs l. i

11X. -- Sur la quantité de l’or apgt’qué à la statue de mame.
(Page 2 .)

Thucydide dit 3 quarante talents; d’autres auteurss disent quarante-
atre; d’autres enfin cinquante l. Je m’en rapporte au témoignage

e Thucydide. En supposapt que, de son temps, la proportion e l’or
à l’argent était d’un à treize, comme elle l’était du tem s «filés-Odon,
les quarante talents d’or donneraient cinq cent vingt ta ents d’argent,
qui, à cinq mille quatre cents livres le talent, formeraient un total de
eux millions huit cent huit mille livres. Mais, comme au siècle de

Périclès la drachme valait au moins dix-neuf sous, et le talent cinq
mille segt cents livres (voyez la note qui accompagne la table de l’én-
luation es monnaies, à la fin de cet ouvrage), les quarante talents
dcinuteiàs’agit valaient au moins deux millions neuf cent soixante-quatre

m ’vres. v
XI.- Sur la manière dont l’or était distribué sur la statue de linette.

(Page 2 83.)

La déesse était vêtue d’une longue tunique, qui devait être en ivoire.
L’égide, ou la peau de la chèvre Amaltbée, couvrait sa poitrine, et
peut-être son bras gauche, comme on le voit sur quelques-unes de
ses statues. Sur le bord de l’égide étaient attachés des serpents z dans
le champ, couvert d’écailles de serpents, paraissait La tète de Méduse.
C’est ainsi ue l’égide est représentée dans les monuments et dans les
auteurs anciens 5. Or Isocrate, qui vivait encore dans le temps ou ’e
suppose le jeune Anacharsis en Grèce, observea qu’on avait volé e
Gorgonium; et Suidas 7 en parlant du même fait, ajoute qu’il avait
été arraché de la statue de Minerve. Il parait. par un passage de Plu-
tarque l, ne, par ce mot, il faut entendre l’égide.

Voyons présent de quoi était faite l’égide enlevée a la statue. Outre
qu’on ne l’aurait pas volée si elle n’avait as été d’une matière pré-

cieuse, Philochorus nous apprend 9 que le arcin dont on se plaignait
concernait les écailles et les serpents. Il ne s’agit pas ici d’un serpent
que l’artiste avait placé aux pieds de la déesse : ce n’était qu’un acces-
BOIre, un attribut, qui n’exigeait aucune magnificence. D’ailleurs,
Philochorus parle de serpents au pluriel.

Je conclus de ce que je viens de dire que Phidias avait fait en or les
écailles qui couvraient l’égide, et les serpents qui étaient suspendus
tout autour. c’est ce ui est confirmé par Pausanias ". il dit que Mi-
nerve avait sur sa. portrine une tète de Méduse en ivoire : remarque

1- Le goi. Reines de laGrèce, I" part... p. 29. --2. Thucyd, lib. Il, cap. un.
- 3. Pluiçchoh, ap. schol. Aristoph. in Pac., v. 604. -- 14. Diod., lib. H, . .
- 5- V1rgil., Æneid., lib. V111, v. 436. - c. Isocr. adv. Callim., t. Il, p. si]. --
7- Suid., lm Mlalaç. - a. Plut., in Tbemist., t. I p. H1. - 9. Phllochor., Il).
schol. Anstoph. in me, v. ace. -1c. Pausan., fil). l, cap. un, p. sa.




























